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CHAPITRE PREMIER



Vivent les vacances !


















 


« VIVENT les vacances ! » cria Pierre de
toutes ses forces.


Il se précipita dans la cuisine par la porte de la cour et
jeta son cartable devant lui sans se soucier du point de chute. Le cartable
frappa la chaise où donnait la chatte. Réveillée en sursaut, la pauvre bête
miaula de terreur, sauta à terre et s’enfuit par la fenêtre ouverte.


« Pourquoi avez-vous effrayé cette pauvre Minette ?
demanda Marie, la femme de ménage, qui promenait le rouleau sur une pâte à
tarte. Elle avait bien besoin de dormir ! Toute la nuit, elle a fait la
chasse aux souris dans la grange de votre père !


— Je n’avais pas vu qu’elle était là, répliqua
Pierre. Je vous assure que je ne l’avais pas vue ! Je peux me faire une
tartine de confiture, Marie ?


— Non, ce n’est pas l’heure ! répondit la
femme de ménage. Où est votre sœur ? De nouveau les vacances ! Quel
malheur ! Deux enfants qui passeront leur temps à fourrager dans ma
cuisine ! En voilà une vie !


— Mais deux enfants pour courir à l’épicerie
chercher le sel ou le poivre que vous avez oublié, racler les fonds de
casserole quand vous ferez la crème et vous dire que vos tartes et vos
quatre-quarts sont les meilleurs du monde ! déclara Pierre. Et…


— Oui, et deux enfants qui prendront à chaque
instant des biscuits dans la boite en fer, me demanderont toute la journée des
raisins secs ou des noix, voudront de la citronnade et… »


Jeannette, la sœur de Pierre, entra en coup de vent, sauta
au cou de Marie et lui plaqua sur la joue un baiser retentissant.


« Qu’y a-t-il pour dîner ? demanda-t-elle.


— Vous deux, vous ne pensez qu’à manger ! grommela
Marie en promenant le rouleau sur la pâte étalée devant elle. Vous feriez mieux
d’aller rejoindre votre mère dans la salle à manger. La marraine de Pierre est
là. Si je la connais bien, elle vous a apporté un cadeau… des bonbons ou autre
chose. »


Pierre et Jeannette coururent aussitôt à la salle à manger. Ils
aimaient beaucoup la marraine de Pierre, tante Lou. Ils l’embrassèrent avec
affection et lui apprirent que, depuis une heure, ils étaient en vacances.


« Nous pourrons aller te voir si tu veux, annonça
Pierre.


— Attends d’être invité, Pierre ! protesta
sa mère, Mme Dufour. Qu’as-tu fait à tes genoux ? Je me demande
comment ils peuvent être aussi noirs ! On croirait que tu as rampé dans la
boue tout le long du chemin en rentrant de l’école.


— Je vais vite les laver ! répliqua Pierre
qui jeta sur ses genoux un regard horrifié. Maman, je ne sais pas comment…


— Prenez d’abord mon petit cadeau de vacances !
s’écria sa marraine. Je ne peux pas attendre que vous ayez fait votre toilette,
mon autobus ne va pas tarder à passer. J’imagine que, tous les deux, vous aimez
toujours le chocolat ? »


Elle leur tendit une boîte de fer-blanc, si grande que
Pierre et Jeannette se demandèrent comment elle ne pouvait contenir que du
chocolat.


« Je sais que vous avez un clan, reprit tante Lou. Vous
êtes sept ou huit, n’est-ce pas ? J’ai pensé que vous seriez contents d’avoir
des biscuits au chocolat à croquer la prochaine fois que vous vous réunirez. »


Pierre souleva le couvercle et poussa un cri de joie.


« Regarde, Jeannette,… des douzaines et des douzaines
de biscuits au chocolat de toutes les formes ! Chic, alors ! Maman, je
vais tout de suite convoquer nos amis ! Tante Lou, que tu es gentille !
Je te remercie ! C’est vraiment tout pour nous ?


— Pour vous deux et pour vos amis, répliqua sa
marraine en se levant. Il tant que je me dépêche, sinon je manquerai mon
autobus. Accompagnez-moi. »


Ils l’accompagnèrent et l’aidèrent à monter dans l’autobus. Puis
ils retournèrent à la salle à manger et à la boîte de biscuits.


« Attendons pour les goûter d’être tous les Sept, conseilla
Pierre. Nous en offrirons à papa, à maman, à Marie, mais nous n’en mangerons
pas. Il y a une éternité que nous n’avons pas eu de réunion, c’est un bon
prétexte pour convoquer les Sept !


— Réunissons-nous demain, proposa Jeannette. Quelle
joie d’être de nouveau en vacances, avec les réunions dans la remise, les mots
de passe, les insignes et…


— Les mots de passe, oui ! Quel était donc
le dernier ? demanda Pierre.


— C’est facile ! répliqua Jeannette. Nous
avions choisi « vacances » parce que nous savions que nous n’aurions
pas de réunion avant les prochaines vacances. Je parie que personne ne l’a
oublié. Allons chez tous les membres du Clan, ou téléphonons pour les avertir
qu’il y aura une réunion demain, mettons, à quatre heures et demie.


— C’est l’heure du goûter ! protesta Pierre.


— C’est bien pour cela ! Les biscuits au
chocolat feront un excellent goûter.


— Tu as raison ! approuva Pierre. Veux-tu
écrire les convocations, Jeannette ? Ce sera plus officiel.


— Si tu les écrivais toi-même, répliqua Jeannette,
ce serait encore plus officiel ! Après tout, c’est toi le chef du clan !


— Réflexion faite, il vaut mieux téléphoner, nous
aurons tout de suite les réponses, décida Pierre. Jacques, Georges, Colin, Babette
et Pam vont être bien contents. J’espère que nous trouverons quelque chose de
palpitant à faire !


— Nous avons toujours des aventures formidables !
ajouta Jeannette. Je me demande si cette peste de Suzie viendra nous déranger.


— Jacques m’a dit que Suzie avait été encore plus
exaspérante que d’habitude ces temps-ci, annonça Pierre. Si j’avais une sœur
comme Suzie, je l’enfermerais à clef dans sa chambre !


— Elle pousserait des cris à ameuter tout le
quartier. Personne n’a jamais pu venir à bout de Suzie. Je parie qu’elle ne
nous laissera pas tranquilles demain si elle devine que nous avons une réunion !


— En tout cas, elle n’entrera pas dans la remise !
déclara Pierre. Tiens, Moustique, te voilà ! Pourquoi n’étais-tu pas là
pour nous accueillir quand nous sommes revenus de l’école ? »


Moustique était leur épagneul mordoré. Il avait passé la
journée avec le berger Maxime dans les collines où il avait joué avec Vaillant,
le fidèle chien de Maxime. Puis, brusquement, il s’était rappelé que les
vacances commençaient ce jour-là. Pierre le lui avait annoncé le matin avant de
partir pour l’école. Les vacances ! Moustique connaissait bien ce mot. Cela
signifiait que, pendant des jours et des jours, il aurait la compagnie de
Jeannette et de Pierre ; cela voulait dire aussi qu’il y aurait des
promenades, des jeux, de bonnes choses à manger !


Avec un jappement, Moustique avait donc pris congé de
Vaillant et, à la grande surprise du chien du berger, avait descendu la colline
aussi rapidement qu’un lièvre, ses longues oreilles flottant au vent. Les
vacances !


Il aboyait en tournant autour des deux enfants. Soudain une
bonne odeur de chocolat monta à ses narines. Ah ! du chocolat ! La
fête serait complète !


« Tu auras le premier ! dit Jeannette en prenant
un biscuit sur la rangée du haut. Attrape ! »


Une seconde plus tard, le biscuit était dans la gueule de
Moustique. Crac ! Un coup de dent et il avait disparu !


« On ne devrait pas te donner de gâteaux ! s’écria
Jeannette. C’est du gaspillage ! Je crois que tu n’en sens même pas le
goût. Demain le Clan des Sept se réunira. Tu aimerais assister à la réunion, n’est-ce
pas ?


— Ouah ! Ouah ! » répondit
gaiement Moustique en agitant sa courte queue.


Des réunions, des biscuits, les vacances ! Ouah ! Ouah !
Que la vie était belle !




















CHAPITRE II



Une surprise désagréable


















 


LE SOIR, Pierre et Jeannette téléphonèrent aux autres
membres du Clan des Sept et leur annoncèrent la réunion. Ils décrivirent la
grande boîte de biscuits au chocolat.


« Si vous voulez apporter quelque chose à boire, de l’orangeade
ou de la citronnade, par exemple, nous fournirons les gobelets », concluait
Pierre.


Bientôt tous les membres étaient avisés de la réunion. Pierre
raccrocha le récepteur pour la dernière fois.


« Je déteste téléphoner ! soupira-t-il. Ils sont
tous si bavards ! Ils parleraient pendant des heures !


— Tu es bien bavard toi-même quand tu téléphones
à Georges, à Jacques ou à Colin, fit remarquer Jeannette. Quel dommage que ce
soit Suzie qui ait répondu au lieu de Jacques ! Maintenant elle sait qu’il
y aura une réunion. Elle nous jouera un de ses mauvais tours ! Je parie qu’elle
ne transmettra pas ton message à Jacques !


— Elle a dit qu’elle allait à une matinée
costumée demain, répliqua Pierre. Pour une fois, elle nous laissera donc la
paix.


— Ah ! oui, je m’en souviens maintenant !
s’écria Jeannette. Sa cousine fête son anniversaire demain après-midi. Je me
demande comment Suzie s’habillera. Nicole, son amie qui est si odieuse, l’accompagnera.


— Suzie sera un fermier normand et Nicole sa
fermière, elle me l’a dit, expliqua Pierre. A elles deux, elles porteront un
bidon à lait qui sera rempli d’eau. J’aimerais bien vider un bidon d’eau glacée
sur la tête de Suzie !


— Tu n’en auras jamais l’occasion ! répliqua
Jeannette en riant à l’idée de Pierre déversant l’eau d’un récipient sur Suzie.
C’est elle qui t’arroserait la première !


— Ne dis donc pas de bêtises ! Je ne
permettrai jamais à une fille de m’arroser ! Maintenant écoute, nous avons
beaucoup à faire d’ici demain si nous voulons nous réunir dans la remise !
Il faut que tu retrouves les lettres vertes CS, Clan des Sept, découpées dans
du carton, et que tu les colles sur la porte. Nous les avions enlevées le mois
dernier à cause de la pluie, tu te rappelles ? Cherche aussi nos insignes.


— Je les ai enfermés dans ma boîte à ouvrage, répondit
Jeannette. Tu n’as pas besoin de t’inquiéter.


— J’espère que tu les retrouveras, déclara Pierre.
La dernière fois que j’ai ouvert ta boîte à ouvrage, elle était pleine de
bonbons. Il y avait aussi une gomme neuve, des crayons de couleur, une broche
cassée, un tricot commencé, un…


— Tu n’as pas le droit d’ouvrir ma boite à
ouvrage ! protesta Jeannette. Je te défends de…


— Bon ! bon ! interrompit Pierre. Ne
nous querellons pas quand nous avons tant de choses à faire ! J’espère que
le jardinier n’a pas enlevé les caisses qui nous servaient de sièges. Moustique,
j’aime à croire que tu as chassé tous les rongeurs. J’aurais honte de toi
demain si un rat ou une souris venait nous interrompre !


— Quelle horrible idée ! » s’écria
Jeannette.


Moustique aboya très fort en même temps comme pour affirmer
que rats et souris avaient été exterminés par ses soins. Il décida d’aller à la
remise le lendemain matin de très bonne heure pour s’assurer que ces animaux à
longue queue avaient disparu.


Ce fut très amusant le lendemain de tout préparer dans la
remise. Le jardinier s’approcha de la porte ouverte, murmura quelques mots
inintelligibles et s’éloigna en hochant la tête, heureux de constater que les
enfants avaient entrepris de grands travaux de rangement.


« Il était temps ! » grommela-t-il en
descendant l’allée.


Jeannette jeta un coup d’œil autour d’elle dans la remise
propre. Elle fut satisfaite du résultat de leurs efforts. Il y avait des
caisses pour s’asseoir, des gobelets alignés sur une petite étagère au cas où
les autres apporteraient de l’orangeade et de la citronnade, sept petites
assiettes vertes en matière plastique pour les biscuits, une pour chaque membre.
La boîte en fer-blanc trônait fièrement sur une caisse. Un vieux tapis, qui n’avait
plus que la trame, couvrait le sol.


« Tout est prêt ! déclara Jeannette. La remise
sent les pommes, tu ne trouves pas, Pierre ? On les avait rangées là cet
hiver. J’ai collé les lettres CS sur la porte. Dommage que la fenêtre soit si
petite ! Quand la porte est fermée, on n’y voit pas beaucoup. Mais il ne
fera pas assez sombre pour allumer des bougies, n’est-ce pas ?


— Non, répondit Pierre. D’ailleurs, maman n’aime
pas que nous allumions des bougies ici. Elle dit que Moustique risque d’en
renverser une et que la remise serait bientôt en flammes.


— Les pompiers viendraient avec la pompe à
incendie, ce serait la réunion la plus palpitante de toutes ! »
déclara Jeannette.


Le rendez-vous était fixé à quatre heures et demie. A quatre
heures vingt-cinq, Pierre, Jeannette et Moustique attendaient, assis dans la
remise. Moustique contemplait la boîte de biscuits et poussait de pathétiques
gémissements, comme pour dire qu’il mourait de faim et qu’il avait un besoin
urgent de nourriture.


Soudain il se mit à japper. Il avait entendu des pas !


« Voici nos amis, chuchota Pierre. Ils sont exacts, c’est
bien ! »


Pan ! Pan ! Quelqu’un frappait à la porte.


« Le mot de passe, s’il vous plait ? cria Pierre.


— Vacances ! » répondirent en même
temps Pam et Babette.


Pierre ouvrit la porte en riant.


« Parfait ! dit-il. Entrez. Ah ! voici encore
quelqu’un. Le mot de passe ?


— Vacances ! » répliqua la voix de
Colin.


Il était à peine entré dans la remise qu’on frappa de
nouveau. Cette fois, c’était Georges.


« Le mot de passe ? cria Pierre.


— Pierre, est-ce bien « vacances » ?
demanda Georges. Oui ? Tant mieux ! Que je suis content de retrouver
le Clan des Sept ! Nous sommes tous ici ? On n’y voit pas très bien, dans
la remise !


— Il ne manque plus que Jacques, répondit Pierre.
Je crois que je l’entends. Oui, le voilà ! Le mot de passe, Jacques ?


— Vacances ! »


La porte se referma sur les Sept. La réunion allait
commencer !


Alors, à l’étonnement général, Moustique eut une conduite
étrange. Il se blottit dans un coin et gronda sans s’arrêter. Tous le
regardèrent avec surprise.


« Qu’as-tu, Moustique ? » demanda Pierre.


Il n’obtint comme réponse qu’un autre grondement irrité. Jamais
l’épagneul n’avait manifesté pareil mécontentement au cours d’une réunion des
Sept !


« Moustique en veut à Jacques ! s’écria Pam. Voyez
comme il le regarde ! Il lui montre même les dents !


— C’est la première fois qu’il l’accueille si mal,
fit remarquer Jeannette. Sois gentil, Moustique ! Jacques, ôte ta
casquette à carreaux ! C’est peut-être pour cela que Moustique grogne. Tu
as oublié de l’enlever quand tu es entré. Et pourquoi la portes-tu par cette
chaleur ?


— J’aimerais mieux la garder, répliqua Jacques. Je…
j’ai un petit rhume. »


Georges, brusquement, lui enleva la casquette et tous eurent
un mouvement de stupeur. Des cheveux s’échappaient du couvre-chef, mais ce n’était
pas des cheveux courts.


« C’est Suzie, pas Jacques ! Nous n’avons rien
remarqué à cause de l’obscurité ! Suzie, comment as-tu osé prendre un
costume de Jacques et venir à une réunion ? cria Pierre.


— Nicole et moi, nous allons à une matinée
costumée et nous avons pensé vous faire d’abord une petite visite, expliqua
Suzie entre deux éclats de rire. Je suis un fermier normand et Nicole, qui est
cachée dans le jardin, est ma fermière. Jacques m’a prêté un de ses pantalons. Sans
rien dire, j’ai pris sa veste et sa casquette que j’ai mises tout à l’heure à
la place de ma blouse et de mon bonnet. Ma voix ressemble beaucoup à la sienne
et il m’a été facile d’entrer dans la remise. Ah ! Ah ! J’ai entendu
votre mot de passe ! Vous vous croyez très malins, mais vous ne l’êtes pas !
Me voici !


— Brave Moustique ! Il a senti que ce n’était
pas Jacques qui était ici. Et maintenant, Suzie, dépêche-toi de t’en aller !
ordonna Georges.


— Avec plaisir ! » déclara Suzie. Elle
se leva, un sourire exaspérant aux lèvres. « Jacques ne va pas tarder à
arriver. Je lui ai dit que la réunion était à cinq heures moins le quart au
lieu de quatre heures et demie. Ce n’est donc pas sa faute s’il est en retard. Vous
ne me trouvez pas assez intelligente pour faire partie des Sept ? »


C’en était trop pour Pierre ! Il ouvrit la porte et
poussa Suzie pour la faire sortir, mais au lieu de s’en aller, elle se mit à
crier :


« Nicole ! Au secours, Nicole ! »


Elle se précipita dehors ; tous les autres la suivirent,
saisis d’un accès de rage. Soudain une fille, vêtue d’une ample jupe rayée, une
coiffe blanche sur ses cheveux, s’avança vers eux. Vlan ! Une douche
froide s’abattit sur les Sept, trempant leurs têtes et leurs épaules.


« C’est le bidon d’eau que nous avons pris pour jouer
notre rôle de fermiers normands ! cria Suzie dans un éclat de rire. Bravo,
Nicole ! Tu as bien réussi ton coup ! Au revoir ! Je vous
souhaite une agréable réunion ! Pierre, tu diras à Jacques de reprendre sa
veste et sa casquette. Je les accroche à cet arbuste ! »


Les deux pestes s’en allèrent, enchantées de leur après-midi.
Avoir joué un bon tour au Clan des Sept, que souhaiter de mieux ? Leurs
amies riraient bien en entendant leur récit et les féliciteraient de s’être
montrées si malignes !

















CHAPITRE III



Une réunion fructueuse















 





Vlan ! Une douche
froide s’abattit sur les Sept.














 


LES SIX restèrent un moment immobiles devant la remise. Pierre
brandit le poing en direction des deux filles qui s’enfuyaient.


« Nous sommes trempés ! cria-t-il. Vous nous le
paierez, je vous en donne ma parole ! »


De lointains éclats de rire furent la seule réponse. Cette
Suzie ! Comment avait-elle pu avoir l’idée d’une si mauvaise plaisanterie ?
Le pauvre Jacques était bien à plaindre d’avoir une telle peste de sœur !


« Jacques lui avait prêté un de ses pantalons ! Elle
a profité de l’occasion, gémit Pierre en rentrant dans la remise et en s’épongeant
avec un vieux sac. Si elle a mis de l’eau dans son bidon, c’est bien avec l’intention
de nous arroser. Je suis trempé !


— Si elle a dit à Jacques que la réunion n’était
qu’à cinq heures moins le quart, ce n’est pas étonnant qu’il soit en retard ! »
ajouta Jeannette.


Mais Jacques ne vint pas. Pauvre Jacques ! Il sortait
de la maison quand Suzie et Nicole montèrent l’allée du jardin, tenant chacune
d’une main le bidon vide. Très fières d’elles, elles firent le récit imagé et
entrecoupé d’éclats de rire de ce qui s’était passé chez Pierre. Consterné, Jacques
s’assit sur les marches du perron.


« Suzie ! Quel aplomb d’aller à la réunion et de
te faire passer pour moi ! Et de m’indiquer une heure fausse, par dessus
le marché ! Je ne peux pas me présenter là-bas maintenant. Il faut que je
téléphone pour donner des explications. Je risque d’être chassé du Clan !


— Nous voulons bien écrire une lettre d’excuses, proposa
Suzie, et même une douzaine si cela te fait plaisir. Ce ne serait pas trop
payer, nous nous sommes tant amusées ! Si tu avais vu Nicole vider son
bidon d’eau sur la tête de tes camarades !


— Personne ne s’est aperçu que tu t’étais
déguisée avec ma veste et ma casquette ? demanda Jacques étonné.


— Seulement Moustique, répliqua Suzie. Il a
grogné. J’en ai pour des semaines à rire ! Nicole, nous avons eu une bonne
idée de nous habiller en fermiers normands ! Notre bidon d’eau nous a été
très utile ! »





Jacques rentra dans la maison, indigné et désappointé. Il se
faisait une telle joie de cette réunion dans la remise ! Maintenant il ne
pouvait rejoindre ses amis. Il se dirigea vers le téléphone pour faire excuser
la conduite de Suzie, mais au moment où il tendait la main pour décrocher le
récepteur, la sonnerie retentit. Jeannette était à l’autre bout du fil.


« Jacques ? Jacques, c’est bien toi, pas Suzie ?
demanda-t-elle d’une voix anxieuse. Je viens te dire que la réunion n’aura pas
lieu cet après-midi. Nous sommes tous trempés. Je suppose que Suzie t’a raconté
ce qu’elle avait fait. Non, ne fais pas d’excuses, Jacques ! Ce n’est pas
ta faute. Mais Pierre te fait dire que la réunion est remise à demain. Viendras-tu ?


— Oui, oui, certainement, répondit Jacques
rassuré. Merci beaucoup. J’allais te téléphoner, mais je suis content que tu m’aies
appelé. Non, non, bien sûr, je ne parlerai pas à Suzie de la prochaine réunion.
Pourquoi vous séparez-vous tout de suite cet après-midi ?


— Nous sommes trop mouillés et trop en colère
pour engager un débat, expliqua Jeannette. A demain. Au revoir. »


Le lendemain, à quatre heures et demie, les Sept se
réunirent de nouveau. Cette fois, Moustique ne gronda pas, car c’était vraiment
Jacques qui était là et non Suzie. Tous s’empressèrent autour de leur ami. Ils
devinaient que, loin d’approuver l’audace de sa sœur, il en était indigné et
chagriné.


« Ne sois pas si triste, Jacques ! L’incident
avait son côté comique, dit Pam avec bonté.


— Vraiment ? Eh bien, je ne l’ai pas
remarqué, déclara Pierre. Asseyons-nous. Moustique, dresse l’oreille et
avertis-nous si tu entends le moindre bruit dehors. »


Moustique se coucha aussitôt contre la porte, la tête
penchée. Maintenant personne ne pourrait les déranger. Aucun son, même le plus
léger, n’échapperait à l’oreille de l’épagneul !


Tous furent d’accord pour commencer par le goûter. Les
biscuits au chocolat étaient délicieux. La boîte était si grande que chaque
membre du Clan en eut sept. Moustique reçut une part généreuse. Il la mangea
près de la porte, bien décidé à ne laisser approcher personne dont il ne
reconnaîtrait ni la voix, ni les pas.


« Maintenant, déclara Pierre lorsque la dernière miette
de biscuit eut disparu et qu’il ne resta plus une goutte d’orangeade et de
citronnade, pour que notre clan garde sa raison d’être, il faut entreprendre
quelque chose, une action importante !


— Nous pourrions aider quelqu’un, proposa Pam. Maman
dit que nous devrions nous intéresser à des gens malheureux si nous ne pouvons
rien trouver à faire. Elle prétend que c’est stupide d’avoir un clan pour se
contenter de se réunir, de manger et de parler.


— Ça, alors ! Nous avons fait des quantités
de choses depuis que nous avons fondé ce clan ! s’écria Jeannette indignée.
Nous avons secouru des malheureux, éclairci des mystères ! Récemment nous
avons trouvé le voleur de chiens, l’homme qui s’était emparé de Vaillant, le
briard de Maxime le berger, et qui avait pris aussi Moustique[1]…


— Mais oui, mais oui ! interrompit Pam. Je
répète simplement les paroles de maman.


— C’est beaucoup mieux d’avoir un but, fit
observer Babette, d’être obligé de réfléchir et d’agir. Nous avons déjà eu
beaucoup d’aventures. Et maintenant nous nous contentons de manger des biscuits
et de boire de l’orangeade. Comme si nous étions des bébés ! »


Pierre l’écoutait, les sourcils froncés.


« Babette a raison, approuva-t-il. Nous ne pouvons pas
continuer à passer notre temps à nous amuser. Nous avons montré de quoi nous
étions capables. Qui a une idée ? Je vous écoute. »


Il y eut un silence.


« Quand on m’ordonne d’avoir une idée, je n’en ai
jamais, gémit Jeannette. Les meilleures idées me viennent au moment où je m’y
attends le moins.


— N’y a-t-il pas un mystère que nous pourrions
résoudre ? demanda Georges. Ou quelqu’un qui ait besoin d’aide ?


— A ma connaissance, il n’y a qu’un seul mystère,
répondit Colin en éclatant de rire. Qui a enlevé le tableau noir de la classe
pour le cacher dans le grenier ? Mercredi, nous avons été obligés de le
chercher longtemps.





— Ce serait une perte de temps de résoudre un
mystère sans intérêt ! riposta Pam. Je ne serais pas surprise que Suzie et
son amie Nicole se soient introduites dans l’école des garçons et qu’elles
aient déplacé le tableau noir dans l’espoir de vous faire punir ! »


Tout le monde se mit à rire, même Jacques. Il y eut un bref
silence, puis Colin prit la parole.


« J’ai bien une idée, mais elle n’est pas formidable. Pourquoi
ne pas essayer de retrouver les médailles du père Chapuis, l’ancien garde
champêtre ? On les lui a volées, une nuit, dans sa maison, vous vous
souvenez ? »


Tous regardèrent Colin avec surprise.


« Comment pourrions-nous réussir ? demanda Georges.
Les gendarmes eux-mêmes n’ont pas pu découvrir les voleurs.


— Le père Chapuis habite la maison voisine de la
nôtre, reprit Colin. Il est très vieux et il tenait beaucoup à ses médailles. Hier,
il en parlait à sa femme dans son jardin. Comme j’aidais papa à tailler la haie,
je l’ai vu et entendu. Il était si peiné qu’il en avait les larmes aux yeux. »


Il y eut un silence consterné. Le père Chapuis devait être
bien malheureux !


Personne ne savait que dire. Le silence ne fut troublé que
par un gémissement de Moustique qui se demandait pourquoi ses amis avaient tout
à coup cet air lugubre.


« Ne t’inquiète pas, Moustique ! Nous
réfléchissons à un sujet très important ! » dit Jeannette en
caressant sa tête soyeuse.


Soudain, Georges posa une question.


« Le gouvernement ne peut-il remplacer les médailles du
père Chapuis ?


— Bien sûr que non ! répondit Colin. Quelques-unes
d’ailleurs lui ont été données dans des pays étrangers. C’était un homme très
courageux, un vrai héros ! Il a été soldat, comme vous le savez, et il a
accompli aussi je ne sais combien d’actes de sauvetage. Il a même sauvé de la
noyade toute une famille dont le bateau avait coulé. Avec ces médailles, le
voleur a emporté aussi de précieux souvenirs. C’est du moins ce que dit mon
père. Et il doit s’y connaître, car lui aussi a des décorations. Je voudrais
bien que nous retrouvions les médailles du père Chapuis. Vous avez vu comme il
était fier, quand il les portait le 14 Juillet !… »


Pam et les deux autres filles étaient très émues par la
proposition de Colin. Leur cœur se serrait quand elles pensaient qu’un
vieillard se lamentait.


« Essayons de les retrouver ! s’écria Pam. Le plus
tôt possible ! Avant le 14 Juillet ! Il faut que le père Chapuis
puisse les mettre ce jour-là comme d’habitude. Je ne sais pas comment nous nous
y prendrons, mais il faut essayer.


— A mon avis, nous ne réussirons jamais, déclara
Pierre. Cherchons à faire autre chose en même temps. Les Sept peuvent
entreprendre deux besognes à la fois.


— Quelle sera notre seconde entreprise ? interrogea
Jacques.


— Je propose de surveiller les nids d’oiseaux
dans le parc public de la Hêtraie, reprit Pierre. De mauvais garnements rôdent
par là, s’emparent des nids, prennent les œufs ou tuent les oisillons. Nous
sommes sept. Nous pourrions intervenir. Moustique nous aiderait.


— Ouah ! Ouah ! » promit Moustique
de toutes ses forces.


Tous se rallièrent à cette idée. Le Clan des Sept avait
désormais deux tâches : rechercher les médailles disparues et surveiller
le parc de la Hêtraie pour empêcher le pillage des nids.


« Curieux mélange ! fit remarquer Georges. Ce sont
deux opérations qui ne vont pas très bien ensemble…


— En effet, approuva Jeannette. Mais on ne sait
jamais, Georges, on ne sait jamais ! »
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Colin fait de son mieux


















 


LES SEPT n’eurent pas le temps de faire d’autres projets. Une
cloche sonnait dans la maison de Pierre et Jeannette, à l’autre extrémité du
jardin.


« C’est maman qui nous appelle pour dîner ! s’écria
Pierre. Il faut rentrer, Jeannette. Je ne savais pas qu’il était si tard. Il en
est toujours ainsi quand nous nous réunissons : le temps passe trop vite !


— Une minute, Pierre ! interrompit Georges. Qu’allons-nous
faire exactement ? Ne crois-tu pas que quelqu’un devrait aller interroger
le père Chapuis pour en savoir davantage sur les médailles ? Lui demander
quand elles ont été volées, comment et où cela ?


— Oui, bien sûr, approuva Pierre. C’est Colin, je
crois, qui devrait s’en charger, puisqu’il connaît le garde champêtre et habite
près de lui. Tu veux bien, Colin ?


— Je suppose que c’est tout naturel que ce soit
moi, répliqua Colin, les sourcils froncés. J’espère qu’il voudra bien répondre
à mes questions. Il pourrait me trouver indiscret.


— Si des inconnus allaient de but en blanc l’interroger,
fit remarquer Pam, il ne serait peut-être pas content. Mais toi, il jugera tout
naturel que tu prennes part à son chagrin.


— En ce qui concerne notre seconde lâche, il faut
que nous prenions nos dispositions pour savoir qui se promènera dans le parc de
la Hêtraie afin de guetter ceux qui détruisent les nids, reprit Pierre. Je vous
conseille, quand vous irez, de porter vos insignes. Vous pourrez dire que votre
clan vous a donné l’ordre de protéger les oiseaux.


— Faut-il relever le nom des dénicheurs ? demanda
Babette, un peu effarouchée à cette perspective.


— Oui, demandez leur nom et leur adresse, répliqua
Pierre. Ils refuseront sans doute de répondre, mais ils seront inquiets à l’idée
qu’ils sont surveillés. Après tout, il y a eu plusieurs fois des articles dans
les journaux sur ce sujet. On a engagé les enfants des écoles à s’efforcer
de mettre fin à ces actes de cruauté.


— Nous irons à deux ou trois, proposa Jacques. D’être
plusieurs, cela nous donnera du courage.


— Très bien, approuva Pierre. Prenez vous-mêmes
vos décisions, formez des équipes, agissez au mieux. Rendez-vous chez moi dans
quatre jours. Si vous jugez qu’une réunion est nécessaire pour une raison
quelconque, laissez un mot sous la porte de la remise. Nous le verrons, Jeannette
ou moi. Nous y venons tous les jours.


— Très bien, dit Jacques. La cloche sonne de
nouveau, Pierre. Vous serez grondés, Jeannette et toi ! »


Ils se séparèrent. Pierre et Jeannette fermèrent la porte de
la remise et, Moustique sur leurs talons, coururent à la maison.


« Vous arrivez juste à temps, les enfants ! déclara
Mme Dufour, debout devant la porte, la cloche à la main. La soupière est
sur la table, mais votre père est en train de se laver les mains. Dépêchez-vous
ou vous serez grondés ! »


Les autres membres du clan retournèrent chez eux. Tout en
marchant, Colin s’absorbait dans ses réflexions. La perspective de parler au
vieux garde champêtre ne lui souriait guère. Qui sait si le vieil homme ne le
jugerait pas curieux et impertinent ? Qui sait s’il ne se plaindrait pas
aux parents ?


« Tant pis ! pensa le jeune garçon. Le clan m’a
confié une mission. Et, après tout, c’est moi qui ai eu l’idée. Mais comment
vais-je m’y prendre ? »


Cette nuit-là, Colin réfléchit dans son lit. Il décida que, le
lendemain matin, quand le père Chapuis se promènerait dans ses allées, il
jetterait un ballon dans son jardin. « Ensuite je monterai sur le mur, je
m’excuserai et je lui demanderai si je peux descendre pour prendre mon ballon, pensa
Colin. J’engagerai la conversation et je pourrai peut-être lui poser quelques
questions. Oui, je crois que c’est le meilleur moyen ! »


Le lendemain matin, Colin prit son ballon et s’assit à la
fenêtre de sa chambre pour guetter le père Chapuis qui, tous les jours, s’occupait
de son jardin.


« Ah !… le voilà ! »


Colin descendit l’escalier quatre à quatre et sortit de la
maison. Il jeta son ballon par-dessus le mur en prenant soin de viser les épais
buissons de groseilliers, loin du vieux garde champêtre. Puis il se hissa sur
le faîte du mur et cria gaiement :


« Bonjour, père Chapuis !


— Bonjour Colin ! répondit le garde
champêtre.


— Je vous demande pardon, reprit Colin, mais mon
ballon est tombé dans votre jardin. Vous permettez que je vienne le chercher ?
Je vous promets de ne pas marcher sur les fleurs.


— Bien sûr, mon garçon ! dit le père Chapuis.
Les enfants bien élevés comme toi peuvent entrer dans mon jardin. Descends. Veux-tu
boire un verre de citronnade avec moi ? »


Colin était au comble de la joie. Ce serait une parfaite
entrée en matière pour une bonne petite conversation ! Il sauta au bas du
mur, retrouva son ballon et rejoignit le garde champêtre qui se dirigeait vers
la maison. Le père Chapuis appela sa femme.


« Emma ! Emma ! J’ai une visite ! Deux
verres de citronnade et des biscuits, s’il te plaît ! »


Emma répondit à cet appel, sourit à Colin et bientôt le
jeune garçon et le vieillard étaient assis ensemble dans une petite pièce dont
les murs étaient couverts de photographies représentant le père Chapuis à
diverses époques de sa vie. Un espace au-dessus de la cheminée était vide.


Colin savait pourquoi. C’était là que le garde champêtre
exposait ses médailles, attachées par des rubans multicolores dans un grand
écrin doublé de velours, à couvercle vitré. Le père Chapuis suivit la direction
de son regard et poussa un gros soupir. Il se mit à parler à voix basse.


« Tu sais qu’on m’a volé mes médailles, n’est-ce pas ?
C’était tout ce qui me restait de mon passé. Je suis vieux maintenant, je suis
bien oublié. Mais ceux qui voient mes médailles savent que j’ai été quelqu’un
dans mon temps et me regardent avec des yeux différents. Quand je les arborais,
le 14 juillet, je me sentais jeune de nouveau. Et voilà, elles ont disparu !
Depuis, j’ai vieilli de dix ans ! Je n’oserai pas me montrer le jour de la
fête nationale. Je resterai enfermé dans ma chambre ! »


Le vieillard manifestait tant de chagrin que le jeune garçon
regretta d’avoir jeté son ballon par-dessus le mur. Il n’avait pas le droit de
faire renaître cette douleur poignante.


« Père Chapuis, je les retrouverai, vos médailles !
s’entendit dire Colin en posant la main sur la manche du vieillard. Je les
retrouverai, je vous le promets. »


Le vieux garde champêtre fut aussi étonné d’entendre cette
promesse que Colin de l’avoir faite. Il serra avec effusion la main du jeune
garçon.


« Je te crois, mon petit ! Je suis sûr que tu me
les rapporteras ! Ah ! tu es un garçon comme je les aime, courageux
et serviable !





 


— Dites-moi, reprit Colin, ne soupçonnez-vous pas
qui est votre voleur ?


— Non. C’est sûrement quelqu’un qui a voulu se
venger, mais qui ? Quand j’étais garde champêtre, j’ai fait arrêter tant
de braconniers et de malfaiteurs… »


Emma s’approcha de son mari, l’air consterné.


« Je ne suis pas contente que tu aies encore parlé de
tes médailles ! dit-elle. Chaque fois cela te rend malade. Maintenant
Colin va retourner chez lui. Toi, tu t’allongeras sur ton lit pour dormir un
peu. Tu as passé une très mauvaise nuit, tu as eu des cauchemars, tu as besoin
d’un bon somme. »


Colin comprit que sa présence était devenue importune. Il s’esquiva
dans la cuisine où il attendit le retour d’Emma. Elle revint en secouant la
tête.


« Il est couché. Tu n’aurais pas dû lui parler de ses
médailles. Il y pense nuit et jour.


— Les gendarmes ne sont pas sur une piste ? demanda
Colin.


— Non. Nous savons seulement que quelqu’un s’est
introduit pendant la nuit et a emporté l’écrin, sans même laisser d’empreintes
digitales. Nous n’avons qu’un indice : le voleur – ou la voleuse
peut-être – doit avoir une main très petite ; il a découpé ce trou, là,
dans la vitre, tu vois, et il a pu y passer le poing afin de tourner l’espagnolette
et ouvrir la fenêtre de l’intérieur. Je ne crois pas que tu pourrais le faire.


— Je vais voir », déclara Colin.


Sa main était trop grosse pour passer par le trou sans
danger de se couper.


« Il faudrait des doigts de petite fille pour atteindre
l’espagnolette, fit-il remarquer, intrigué. Mais sûrement une petite fille n’aurait
pas eu l’idée de voler les médailles de M. Chapuis !


— C’est un mystère ! murmura Emma. Mon
pauvre mari a presque perdu la tête de chagrin. Il offre une bonne récompense à
qui lui rapportera les médailles. Pour la toucher, quelqu’un se présentera
peut-être en disant qu’il les a trouvées par hasard. Mais nous ne sommes pas
riches. La récompense absorbera toutes nos économies…


— Je voudrais bien les retrouver ! s’écria
Colin. Moi, je n’accepterais pas un sou !


— Tu es un gentil garçon, déclara Mme Chapuis
d’un ton approbateur. Mon mari serait tellement heureux si tu réussissais ! »


Colin réfléchit. Il n’avait pas de véritables indices. Il
savait seulement que le voleur avait une très petite main. Malgré cette
particularité, les gendarmes ne l’avaient pas encore retrouvé. Quand on a un
mystère à résoudre, les obstacles sont toujours très grands. Colin devint rouge
comme une pivoine en pensant qu’il avait promis au garde champêtre de lui
rapporter ses médailles. Pourquoi avait-il fait une telle promesse ? C’était
de la folie ! Les camarades du Clan des Sept le blâmeraient sans aucun
doute. Ils n’auraient pas tort.


« Il est encore de bonne heure, pensa-t-il en regardant
sa montre. Je vais vite rejoindre les autres dans le parc de la Hêtraie, si je
peux les retrouver ! Il faut que je leur raconte ce qui s’est passé. Maintenant
nous n’avons plus le choix, nous sommes obligés de chercher ces médailles ! »


Il courut chez lui et se précipita dans la cuisine. Sa mère
repassait, une grande corbeille pleine de linge à côté d’elle sur une chaise.


« Maman, tu permets que je me fasse des sandwiches et
que j’aille au parc de la Hêtraie rejoindre Jacques et les autres ? demanda-t-il.


— Il y a des petits pains tout frais, beurre-les
et garnis-les de jambon ou, si tu préfères, de pâté de foie, répondit sa mère. Tu
trouveras des macarons dans la boite en fer. Tu peux prendre aussi une pomme et
une banane.


— Merci, maman, ce sera un vrai festin ! »
s’écria Colin.


Cinq minutes plus tard, il avait son pique-nique dans un sac
en matière plastique et courait vers le parc de la Hêtraie.




















CHAPITRE V



Un secours inattendu


















« Tu es un
gentil garçon », déclara Mme Chapuis.














 


PENDANT que Colin parlait au vieux garde champêtre, trois
autres membres du Clan des Sept se dirigeaient vers le parc de la Hêtraie, ancien
domaine vaste et boisé qui appartenait maintenant à la mairie et qu’on avait
ouvert au public. C’était Jacques, Babette et Georges. Ils avaient décidé de
faire un pique-nique, tout en surveillant les allées et venues dans le bois.


« Nous remplirons notre mission, et ce sera en même
temps une partie de plaisir, fit remarquer Jacques.


— J’espère bien que personne ne viendra chercher
des nids pendant que nous déjeunerons ! s’écria Babette. Je mourrais de
peur s’il fallait que j’interpelle quelqu’un.


— Ce sera notre tâche, à nous autres garçons, déclara
Georges. Toi, tu n’auras qu’à rester près de nous et à approuver nos paroles d’un
hochement de tête. Tu entends ? Le coucou !


— Il faudrait peut-être le chasser du parc !
s’écria Babette.


— Pourquoi ? demanda Jacques étonné.


— Tu ne sais pas que les coucous profitent d’une
absence d’un couple d’oiseaux pour jeter les œufs à terre ? reprit Babette.
Puis la mère coucou s’installe dans la place vide, y pond son œuf et s’en va. Le
propriétaire du nid couve l’œuf sans se douter que l’oisillon qui en sortira ne
sera pas son enfant.


— Non, je ne le savais pas, répliqua Jacques. Les
coucous, que j’aimais tant, baissent dans mon estime !


— Coucou ! cria de nouveau l’oiseau lointain.
Coucou ! Coucou !


— Joue tout seul à cache-cache, répondit Jacques.
Si je trouve un de tes œufs dans le nid d’un autre oiseau, je l’enlèverai.


— Coucou ! riposta l’oiseau comme s’il
insultait Jacques. Coucou ! »


Ce matin-là, le parc, semblait-il, était désert. Babette s’en
réjouit. Il faisait vraiment trop beau pour entamer une querelle avec un
mauvais garnement. Ils se promenèrent sous les arbres, et Babette cueillit un
gros bouquet de jacinthes.


« Nous ne faisons rien pour le Clan des Sept, mais nous
passons une matinée délicieuse, fit-elle remarquer. Asseyons-nous un moment
pour manger un biscuit. Les oiseaux chantent, j’aimerais rester tranquille à
les écouter. »


Tandis qu’ils étaient assis sur l’herbe fleurie, ils
entendirent des voix de plus en plus proches. Bientôt un petit groupe fit son
apparition… trois garçons de l’âge de Jacques. Ils erraient çà et là, et
Jacques et ses camarades virent l’un des nouveaux venus qui levait le bras pour
montrer quelque chose dans un arbre.


« Il a probablement repéré un nid », chuchota
Georges.


En effet, le garçon se mit en devoir de grimper à l’arbre. Soudain
il poussa un cri.


« Un nid de merles… Quatre œufs dedans ! Je les
prends tous ?


— Prends-en trois, un pour chacun de nous ! »
répondit un de ses compagnons.


« C’est le moment d’intervenir, déclara Jacques en se
levant. Venez ! »


Ils s’avancèrent vers l’arbre. Jacques parla d’un ton poli, mais
ferme.


« On nous a particulièrement recommandé de respecter
les nids, commença-t-il. L’année dernière, on en a beaucoup détruit. Si on
continue, les oiseaux déserteront ces bois et…


— Entendez-moi ça ! s’écria un des gamins en
riant bruyamment. Il nous fait un sermon ! Envoie-lui un œuf, Gérard ! »


Prenant un œuf dans le nid du merle, le garçon qui était
dans l’arbre le jeta avec violence. L’œuf se cassa sur la tête de Jacques, le
jaune coula sur son visage.


« Je vais te forcer à descendre ! » hurla Jacques
furieux.


Il essuya d’une main le jaune qui couvrait ses joues, tandis
que de l’autre il essayait de saisir le pied du dénicheur. Mais il fut obligé
de lâcher prise. Un autre garçon s’élançait sur lui. Tous deux roulèrent au
milieu d’un épais buisson. Un oiseau effrayé en sortit.


« Ah ! il doit y avoir un autre nid par ici !
intervint le troisième garçon. Cherchons-le ! »


Babette fut saisie de désespoir. Elle ne pouvait pas se
croiser les bras pendant qu’un second nid serait pillé et probablement détruit.
Elle cria d’une voix tremblante :





« Nous appartenons à un clan qui nous a donné l’ordre d’empêcher
ce genre de choses. Je vous dénoncerai ! Voyez, nous portons des insignes !
Allez-vous-en tout de suite ! »


Le garçon qui était dans l’arbre et les deux autres en bas
regardèrent Babette avec surprise, puis ils éclatèrent de rire.


« Quel insigne idiot ! Il porte les lettres CS. Qu’est-ce
que cela veut dire ? Cabotins stupides ? Donne-moi ce chiffon, je le
mettrai dans un nid à la place d’un œuf et nous verrons ce qui en sortira ! »





Il voulut arracher l’insigne de Babette. Jacques se dressa
devant lui. Le garçon leva le poing, et Jacques soudain se trouva allongé dans
l’herbe. Babette poussa un cri. Le galopin qui était dans l’arbre se laissa
tomber sur Georges qui, à son tour, mordit la poussière.


« Sauve-toi, Babette ! Sauve-toi vite ! »
cria Jacques, sûr que les garçons attaqueraient Babette après les avoir mis
hors de combat.


Effrayée, elle s’enfuit en appelant au secours. A son grand
soulagement, elle aperçut un homme qui lisait sous un arbre. En la voyant
accourir vers lui, il se leva d’un bond.


« Qu’y a-t-il ? » demanda-t-il.


Babette s’arrêta aussitôt.


« Aidez-nous, je vous en prie ! Nous avons voulu
empêcher des garçons de prendre des nids d’oiseaux. Ils ont fait tomber mes
deux camarades et…


— Je viens ! » répondit l’homme.


Il courut, guidé par les cris que poussaient Jacques et
Georges qui, tous deux, eurent un soupir de soulagement en le voyant approcher.


Le nouveau venu ordonna aux deux garçons qui maintenaient
Jacques et Georges par terre :


« Lâchez-les ! Levez-vous ! Il est défendu de
piller des nids d’oiseaux, vous le savez bien ! Je vais prendre vos noms !
Toi, comment t’appelles-tu ? »


Il saisit le garçon qui tenait Jacques et l’obligea à se
relever. A leur tour, les trois garnements étaient terrifiés. D’un commun
accord, ils s’enfuirent à toutes jambes. Jacques et Georges se remirent debout.


« Merci beaucoup ! s’écria Jacques avec
reconnaissance. Merci mille fois ! Nous voulions empêcher ces garçons de
prendre des œufs dans les nids.


— Vous faites partie d’un club d’Amis de la
Nature ? demanda l’homme en voyant les insignes que portaient les trois
enfants.


— Nous aimons la nature, oui, mais nos insignes
signifient que nous appartenons au Clan des Sept, expliqua Georges. On nous a
bien recommandé de protéger les nids d’oiseaux.


— Vous avez fait preuve de courage, approuva l’homme.
Vous m’êtes très sympathiques ! J’aime les oiseaux et leurs nids. Ma
parole, il y en a des quantités dans ces bois ! J’en ai découvert déjà une
quarantaine !


— Vous ne prenez pas les œufs, j’espère ! s’écria
aussitôt Babette.


— Bien sûr que non ! En réalité, j’ai l’intention
d’écrire un livre sur les oiseaux et la façon de construire leurs nids.


— Accepteriez-vous de pique-niquer avec nous ?
proposa Jacques qui jugeait que la conversation de cet inconnu pourrait être
intéressante. Nous avons apporté de quoi manger et boire, et nous en avons plus
qu’il ne nous en faut.


— C’est très gentil de votre part ! répondit
l’homme en sortant un paquet de sa poche. J’ai des sandwiches, moi aussi. Nous
allons mettre en commun ce que nous avons. Asseyons-nous là-bas sur ce tapis de
mousse. Vous me parlerez de votre clan. »


Tous les quatre s’installèrent sous les arbres et étalèrent
leurs provisions. C’était encore un peu tôt pour déjeuner, mais les émotions
creusent ! Les trois enfants avaient faim.


« Que c’est amusant de pique-niquer ! » s’écria
Babette.


Les autres approuvèrent d’un signe de tête en mangeant leurs
sandwiches et en buvant la limonade.


« Heureusement que vous étiez là ! fit remarquer
Georges à l’homme qui était venu à leur secours. Nous avons eu de la chance !
Ces trois garçons nous auraient peut-être volé nos insignes ! Notre clan
vous intéresse ? Je vais vous en parler. »


Et Georges se mit à décrire le Clan des Sept. C’était un
sujet qui lui tenait au cœur. Aussi se montra-t-il éloquent. L’inconnu l’écoutait
avec attention.




















CHAPITRE VI



Roger Lefèvre se montre sous un nouveau
jour


















 


« IL EST très sympathique, votre clan ! approuva
leur nouvel ami quand Georges se tut. Et vos insignes me paraissent très bien. Est-ce
vous qui les avez faits ?


— Ce sont les filles, répliqua Georges. Nous nous
réunissons dans une remise qui a les lettres CS sur la porte. Nous nous amusons
beaucoup.


— Mais nous nous occupons aussi de choses utiles,
intervint Babette. Quelquefois nous aidons des gens qui sont dans l’embarras. Quelquefois
nous éclaircissons des mystères. Et…


— Pas possible ? Quel mystère êtes-vous en
train d’éclaircir en ce moment ? demanda l’inconnu. Soit dit en passant, je
me nomme Lefèvre… Roger Lefèvre. Et vous ? »


Georges fit les présentations.


« Appelez-moi Roger, ajouta l’amateur d’oiseaux.


— Nous vous appellerons Roger puisque vous nous
le permettez, dit Jacques.


— C’est entendu ! reprit Roger Lefèvre. Que
fait le clan quand il ne protège pas les nids d’oiseaux ? Etes-vous sur la
piste de malfaiteurs ? Ou…


— Un des membres du Clan des Sept – Colin –
essaie de retrouver l’auteur d’un vol, expliqua Jacques, pénétré de son
importance. Nous lui avons confié cette mission parce qu’il habite à côté de l’homme
qui a été volé.


— C’est très intéressant ! déclara Roger
Lefèvre en prenant une brioche. Qui est l’homme qui a été volé ? Il sait
que vous l’aidez ?


— Il le sait sans doute maintenant, répliqua
Jacques. Colin devait commencer sa tâche pendant que nous venions ici pour
empêcher des gamins de prendre les nids. Vous avez sûrement entendu parler de l’ancien
garde champêtre, le père Chapuis, et de ses médailles ? »


Roger Lefèvre ouvrit de grands yeux.


« Bien sûr ! Tout le monde connaît cette histoire,
déclara-t-il. Vous n’allez pas me dire que vous êtes sur la trace du voleur ?


— Pas encore. Colin s’en occupe. Dès qu’il aura
des indices, nous l’aiderons tous, bien entendu, expliqua Georges.


— Vous êtes des enfants extraordinaires ! s’exclama
Roger Lefèvre. Vous croyez vraiment que vous retrouverez ces médailles ?


— Je l’espère, affirma Georges. Nous ne voulons
pas que le père Chapuis se ruine. Il est disposé à donner une très forte
récompense à qui lui rapportera son trésor. Le facteur nous l’a appris ce matin.
Nous l’avons rencontré en venant ici.


— Nous, cette récompense, nous ne l’accepterons
pas, ajouta Babette. Le père Chapuis n’est pas riche. Et il est si malheureux ! »


A ce moment, un cri parvint à leurs oreilles.


« Jacques ! Georges ! Ohé ! »


« C’est Colin ! s’écria Georges. Il a vu le père
Chapuis et s’est dépêché de nous rejoindre. Dommage qu’il ne reste presque plus
rien à manger. Ohé, Colin ! Ohé ! Nous sommes ici ! »


Quelques secondes plus tard, Colin, son sac de pique-nique à
la main, fit son apparition, rouge et essoufflé, mais ravi de retrouver ses
amis. Il fut surpris de les voir en compagnie d’un inconnu.





« Bonjour ! dit-il avec un large sourire. Vous avez
fini de déjeuner ? J’ai apporté mon repas, mais j’ai oublié de quoi boire.


— Il reste de la limonade, répliqua Georges en
lui tendant une bouteille. Eh bien, Colin, as-tu rempli ta mission ?


— Oui », répondit Colin, et il interrogea du
regard Roger Lefèvre, puis Georges. « Qui est ce monsieur ?


— Roger Lefèvre, expliqua Georges. Il est venu à
notre secours quand nous avons été attaqués par des garçons qui s’emparaient de
nids. Nous avons décidé de déjeuner ensemble. Tu as vu le père Chapuis ? »


Colin regarda de nouveau Roger Lefèvre et eut une hésitation.


« Tu peux parler, affirma Georges. Nous avons expliqué
à Roger le but du Clan des Sept. Il sait que nous espérons aider le vieux garde
champêtre. »


Colin ouvrit son sac et en sortit un petit pain au jambon. Tout
en mordant dedans, il se mit à parler.


« Oui, j’ai vu le père Chapuis, déclara-t-il. Le pauvre
vieux est dans un état lamentable. Il est si bouleversé et si malheureux !
Cette conversation a été très pénible. J’ai dit une sottise, une chose idiote. Je
ne sais pas pourquoi !


— Qu’as-tu dit ? demanda Jacques intrigué.


— J’avais tellement pitié de lui que je lui ai
promis de retrouver les médailles et de les lui rapporter, avoua Colin. C’est
une promesse solennelle ! Je ne comprends pas ce qui m’a passé par la tête.


— Tu as eu bien tort ! s’écria Babette
indignée. Pourquoi faire une promesse quand on ne sait pas si on pourra la
tenir ? D’ailleurs je suis sûre qu’il ne t’a pas cru.


— Si, il m’a cru, et c’est bien le plus grave !
déclara Colin. Il m’a serré la main très fort en disant : « Je te
crois, petit ! » J’ai honte de moi ! Quand j’y pense, cela me
coupe l’appétit !


— Mange, voyons ! conseilla Jacques.


— Les médailles étaient dans une espèce de boîte
vitrée, longue à peu près comme ça, reprit Colin en faisant un geste avec ses
mains. Je le sais, parce que la marque est restée sur le mur. Le voleur n’a pas
laissé de traces. On sait seulement qu’il avait de très petites mains, parce
que le trou qu’il a fait dans le carreau pour passer le poing et tourner l’espagnolette
est très étroit.


— C’est le seul indice ? interrogea soudain
Roger Lefèvre.


— Absolument le seul indice, répondit Colin en
mordant de nouveau dans son sandwich. Le vieux garde champêtre tenait beaucoup
à ses médailles. Jamais de ma vie je n’ai été aussi malheureux ! Il a
offert une grosse récompense à qui les lui rapportera ; pourtant il a très
peu d’argent, sa femme me l’a dit.


— Comment pourrions-nous deviner où sont ces
médailles ? demanda Babette. Qui les a prises ? C’est un mystère trop
compliqué pour nous.


— Savez-vous, s’écria brusquement Roger Lefèvre, savez-vous
que j’ai peut-être un indice, moi ? Je n’en suis pas sûr, mais c’est très
possible ! »


Les quatre enfants le regardèrent avec étonnement. Colin lui
saisit le bras.


« Dites vite ! implora-t-il. Ou bien prévenez les
gendarmes ! C’est si important !


— Mes soupçons ne reposent peut-être sur rien, répliqua
Roger Lefèvre en se frottant le menton, les sourcils froncés. Rien du tout. Cependant
je peux vous en faire part.


— Nous vous écoutons ! s’écria Colin.


— Comme je le disais tout à l’heure à tes amis, j’aime
les oiseaux, j’ai même l’intention d’écrire un livre sur eux, reprit Roger
Lefèvre. La chouette est un de mes oiseaux préférés. Et les chouettes ne
manquent pas dans le parc de la Hêtraie. Elles vivent dans les vieux arbres. L’autre
soir j’étais ici, j’écoutais les ululements d’une chouette et, couché sous un
marronnier, je regardais les étoiles qui brillaient à travers les branches. Tout
à coup…





— Quoi ? demanda Colin avec impatience. Ne
vous interrompez pas !


— Tout à coup j’ai vu un homme passer devant moi,
il se dirigeait vers un arbre ! reprit Roger. Il tenait quelque chose dans
la main. Il ne m’a pas aperçu, mais j’ai pu voir ce qu’il faisait parce qu’il
avait une lampe électrique.


— Qu’a-t-il fait ? demanda Georges qui
pouvait à peine respirer.


— Il tenait une longue boîte dont le dessus, à la
clarté de sa lampe électrique, semblait être du verre. Il l’a glissée dans la
cavité du tronc d’un chêne… une cavité creusée sans doute par un oiseau ou un
autre animal. Puis il est parti.


— Qu’avez-vous fait ? Vous ne l’avez pas
interpellé ? Comment était-il ? Sûrement vous avez fait quelque chose ?
s’écria Colin.


— C’était l’écrin des médailles ? demanda
Babette.


— Je ne sais pas. En tout cas le couvercle était
en verre et la boîte avait à peu près la dimension que nous a indiquée Colin.


— Vous avez bien examiné le chêne après le départ
de l’homme ? insista Georges. Qu’y avez-vous trouvé ?


— Je me suis approché du chêne et j’ai découvert
la cavité, répondit Roger Lefèvre. Mais ma main était trop grosse pour y
pénétrer. Je ne sais donc pas ce que l’homme a glissé dedans. Peut-être ces
médailles…, peut-être un autre objet volé.


— Mais si ce sont les médailles, on pourrait les
rapporter tout de suite au père Chapuis ! déclara Colin. Montrez-nous l’arbre,
il y a tant de chênes dans ce bois ! Babette a une très petite main… elle
pourrait l’introduire dans la cavité et voir ce qu’elle contient. Nous savons
que le voleur avait de petites mains. C’est très habile de sa part de glisser
les médailles volées dans un trou si étroit ! Où est ce chêne ?


— Pourquoi vous le montrerais-je ? demanda
Roger Lefèvre d’une voix soudain très dure. Et la récompense ?


— Vous ne l’accepteriez pas, je suppose ? protesta
Babette indignée. Vous savez que le père Chapuis est très pauvre.


— Je partagerai la récompense avec vous, annonça
Roger. C’est-à-dire que je vous donnerai un quart et je garderai les autres
quarts pour moi. Vite ! Le voleur pourrait revenir d’une minute à l’autre
et prendre les médailles ! Je ne sais pas ce qu’il en fera, mais personne
ne les reverra !


— Vous allez tout de suite nous montrer l’arbre
et nous laisser prendre les médailles ! ordonna Colin furieux. Où est-il ?


— Pas loin d’ici ! répliqua Roger Lefèvre en
ricanant. Mais c’est tout ce que je vous dirai. Vous êtes d’accord pour
partager la récompense ?


— Pas du tout ! répliqua Colin qui se
faisait le porte-parole des trois autres. Jamais de la vie ! Qui sait si
vous n’êtes pas l’associé d’un voleur qui cache son butin dans des arbres, un
voleur qui a une main toute petite ? Mais nous, nous ne serons pas vos
complices ! Nous n’avons pas l’intention d’exiger une récompense. Nous
trouverons les médailles nous-mêmes. Avec vos grosses mains, vous ne pourrez
pas les reprendre. C’est peut-être pour cela que le voleur choisit des cavités
étroites dans les arbres pour cacher ce qu’il prend, afin que vous ne puissiez
pas vous en emparer ! Vous êtes une belle paire de filous !


— Ecoutez-moi ! cria Roger Lefèvre en se
levant brusquement, le visage menaçant. Je vais vous montrer qui est le maître
ici ! Je vous obligerai à m’obéir ! »


Brusquement il saisit le bras de Colin et attira le garçon
vers lui. Mais Colin se libéra et s’enfuit en criant aux autres :


« Courez ! C’est un homme dangereux ! Courez ! »




















CHAPITRE VII



Les Sept dressent leur plan


















 


BABETTE tremblait de peur, mais les garçons étaient plus
irrités qu’effrayés. Ils prirent leur course au milieu des arbres et ne s’arrêtèrent
que lorsqu’ils furent sortis du parc.


Là, ils se jetèrent sur l’herbe qui bordait le chemin afin
de reprendre haleine.


« Roger Lefèvre ne va-t-il pas nous poursuivre jusqu’ici ?
demanda Babette essoufflée.


— Non, il y a trop de passants, répondit Jacques.
Qui aurait deviné que ce n’était pas un honnête homme ?


— Crois-tu qu’il sait où se trouvent les
médailles ? interrogea Georges.


— J’en suis sûr, répondit Jacques. Il ne peut pas
s’emparer de l’écrin pour la raison qu’il a donnée. Il a de trop grosses mains.
La cavité est très étroite. Et il ne peut pas l’agrandir avec un couteau parce
que le parc est trop fréquenté. Les promeneurs pourraient se demander ce qu’il
fait et poser des questions gênantes. C’est pour cela qu’il a eu recours à nous.


— Je suis sûr qu’il est le complice du voleur, déclara
Colin. Roger Lefèvre – en admettant que ce soit son vrai nom – prépare
les vols ou les cambriolages et monte la garde. Son associé exécute le travail
et trouve la cachette. Il a été assez avisé pour cacher le butin dans un
endroit où Roger Lefèvre ne peut l’atteindre. Il ne se fie pas à lui !











 





« Roger Lefèvre ne
va-t-il pas nous poursuivre jusqu’ici ? » demanda Babette essoufflée.











 – Qu’allons-nous
faire ? demanda Babette Je tremble encore de toutes ces émotions ! Je
voudrais bien retourner à la maison.


— Il faut que le Clan des Sept se réunisse tout
de suite ! décréta Georges. Il faut que les autres sachent tout ce qui s’est
passé ! Nous déciderons ensemble des mesures à prendre. Allons trouver
Pierre. Venez ! »


Ils traversèrent le village et allèrent droit chez Pierre. Ils
descendirent l’allée du jardin qui menait à la remise. A leur grande joie, ils
y trouvèrent Jeannette qui mettait de l’ordre.


« Jeannette, nous avons des nouvelles ! De grandes
nouvelles ! s’écria Colin. Il faut que nous nous réunissions immédiatement !
Où est Pierre ?


— Quel dommage ! Il ne reviendra pas avant
trois heures, il a accompagné papa dans les champs. Est-ce vraiment urgent ?
Dans ce cas, je l’avertirai dès son retour, et il vous téléphonera.


— Non. Dis-lui que nous serons tous ici à trois
heures et quart, à moins qu’il ne nous donne contrordre, déclara Colin. Ainsi, il
n’y aura pas de temps perdu. Jeannette, nous savons où sont les médailles du
père Chapuis ! »


Jeannette ouvrit de grands yeux.


« Où sont-elles ? » demanda la sœur de Pierre.


Mais, juste à ce moment, Mme Dufour arriva. Il ne fut
plus question ni des médailles, ni du voleur.


« A trois heures et quart ! » se contentèrent
d’ajouter Jacques, Colin et Georges.


Après cet adieu, ils se dirigèrent vers le portail.


« J’espère que Pierre sera de retour à l’heure dite. Il
faut absolument que nous nous concertions, conclut Colin. A cet après-midi !
Je vais me reposer un peu. Moi aussi, comme Babette, je suis fatigué par toutes
ces émotions !


— En passant, j’avertirai Pam, promit Babette. J’espère
qu’elle pourra assister à la réunion. »


Pierre ne donna pas de contrordre. Jacques, Colin, Georges, Pam
et Babette, à trois heures et quart, arrivèrent ensemble à la remise. Moustique
était là pour les accueillir. Il aimait tant les réunions du clan !


« Bonjour, dit Pierre. Je suis impatient de connaître
vos nouvelles. Elles doivent être bien importantes !


— Ça oui ! approuva Colin. Plus importantes
que tu ne peux l’imaginer ! Flûte ! J’ai oublié mon insigne !


— Tant pis pour cette fois, puisque la réunion
est si urgente ! » déclara Pierre avec générosité.


Par bonheur, personne n’avait oublié le mot de passe. Il n’y
eut donc aucune difficulté. Bientôt tous étaient assis sur les caisses dans la
remise. Pierre se tourna vers Georges.


« Que vous est-il arrivé ce matin, à toi, à Babette, à
Jacques et à Colin ? demanda-t-il. Vous avez l’air bien émus ! Vous
savez vraiment où sont les médailles ? C’est ce que prétend Jeannette.


— Oui. Si quelqu’un, que nous avons rencontré ce
matin dans le bois, a dit la vérité. Et je le crois ! expliqua Georges. Il
s’appelle Roger Lefèvre. Il nous a déclaré qu’il avait vu un homme glisser une
longue boîte au couvercle de verre dans un trou creusé par un animal dans un chêne.
Il a voulu vérifier ce que c’était, mais la cavité était trop étroite pour son
poing. Nous avons pensé qu’il s’agissait des médailles.


— C’est possible et même probable ! approuva
Pierre. Ce Roger Lefèvre vous a-t-il indiqué le chêne ?


— Non, il a refusé parce que nous ne voulions pas
prendre la boîte pour lui afin qu’il touche la récompense, répondit Colin. Il
nous a simplement affirmé que ce chêne n’était pas très loin de l’endroit où
nous avons pique-niqué.


— Comme les chênes sont très nombreux dans le
parc, cela ne nous aide pas beaucoup, ajouta Babette. Tout ce que nous savons, c’est
que, dans un de ces chênes, un oiseau ou un autre animal a creusé un trou. Et
dans ce trou, un voleur a glissé une boîte qui pourrait bien être l’écrin aux
médailles.


— C’est chercher une aiguille dans une meule de
foin ! gémit Colin. Nous ne trouverons jamais l’arbre ! »


Il y eut un silence. Tous se regardaient.


« Qui a une idée ? demanda enfin Pierre. Sûrement,
à nous sept, nous trouverons bien un moyen ! »


Rouge comme une pivoine, Jeannette prit la parole.


« Je n’ai pas entendu ce qu’a dit ce Roger Lefèvre, bien
sûr, mais sans doute il a fait remarquer que, s’il connaissait le chêne, il ne
pouvait pas s’emparer de la boîte qui y était enfoncée, parce que sa main était
trop grosse pour pénétrer dans la cavité. Que va-t-il donc faire ? Je
parie qu’il va se dissimuler et attendre jusqu’à ce que le voleur vienne
chercher son butin. Peut-être même l’attirera-t-il sous un prétexte. Alors il
se jettera sur lui pour lui arracher l’écrin. Pourquoi quelques-uns d’entre
nous ne se cacheraient-ils pas aussi derrière un buisson ? Ils verraient
ainsi de quel chêne il s’agit. Moustique les accompagnerait et…


— Pour chasser les hommes afin que nous puissions
prendre les médailles ! s’écria Pierre. Jeannette, tu es un génie !


— J’allais ajouter que nous pourrions demander
aux gendarmes de guetter aussi, reprit Jeannette.


— Non. Ils réclameraient la récompense, affirma
Pierre. Pas pour eux, mais pour une de leurs œuvres. Non, je suis résolument
contre ! Nous savons que le vieux garde champêtre est pauvre et que cette
récompense le ruinerait. Si nous trouvons les médailles nous-mêmes, nous les
sortirons de l’arbre, et il n’aura rien à verser. Nous dirons : « Non,
merci, père Chapuis ! Nous ne voulons pas de récompense ! »
Voilà tout.


— D’ailleurs les gendarmes sont si grands, fit
remarquer Babette. Les voleurs les verraient sûrement. Nous, nous sommes minces
et petits. Nous pouvons grimper dans les arbres et nous cacher dans les
feuilles comme des oiseaux.


— Et nous ne risquerons rien avec Moustique, renchérit
Pam. N’est-ce pas, Moustique ?


— Ouah ! Ouah ! » approuva
Moustique.


Il agita sa courte queue pour exprimer sa fierté et sa joie.
Il participerait donc à l’aventure ! Quelle histoire à raconter au chien
du voisin !


Tous étaient au comble de l’émotion.


« J’irai, dit Colin. Après tout, c’est moi qui avais la
mission de résoudre le mystère.


— Et j’irai aussi parce que j’ai eu l’idée, ajouta
Jeannette.


— Et moi parce que je suis le chef du Clan des
Sept, déclara Pierre.


— Ne dites pas de bêtises ! Nous ne pouvons
pas y aller tous ! fit remarquer Georges. Le voleur nous verrait ou nous
entendrait dès qu’il s’approcherait de nous.


— Comment sais-tu qu’il s’approcherait de nous ?
demanda Jeannette. Nous ne serions pas tout près du chêne.


— Nous savons qu’il n’est pas loin de l’endroit
où nous avons pique-niqué, reprit Colin. Soyons prudents ! Nous gâcherions
tout en allant là-bas en chœur. Je ne suis pas sûr de Moustique. Il aboierait
peut-être trop tôt. Le voleur s’enfuirait avant d’arriver à l’arbre.


— Tu n’as pas tout à fait tort, Colin, approuva
Pierre. Mais nous prendrons nos précautions. Si Moustique nous accompagne, il
faudra le tenir en laisse et lui ordonner d’attendre un signal, par exemple un
coup de sifflet, pour lui permettre d’aboyer ! »


La discussion se prolongea encore longtemps. Les Sept
parlaient tous à la fois. Enfin les plans furent dressés. Pierre donna ses
dernières instructions :


« Entendu ! Nous partirons ensemble. Ne prévenons
personne. Nous nous retrouverons ici à la tombée de la nuit. Prenez des
écharpes de laine, la nuit sera peut-être fraîche. N’oubliez pas les lampes
électriques et vérifiez l’état de vos piles. Il ne faut pas que nous nous
trouvions dans les ténèbres.


— Il fera clair de lune, ne l’oublie pas ! déclara
Pam.


— Je sais. Mais des nuages peuvent passer sur la
lune. D’ailleurs il fera sombre dans le bois. Quand nous serons entrés dans le
parc, nous garderons un silence complet, à moins que l’un de nous ne soit
obligé de chuchoter à l’oreille de son voisin. Compris ?


— Oui, chuchotèrent les autres qui se croyaient
déjà dans le parc.


— Chacun de nous se cachera en haut d’un arbre ou
dans un buisson et guettera, continua Pierre. Colin nous montrera où le
pique-nique a eu lieu, mais nous ne resterons pas ensemble, nous nous
éparpillerons afin d’être sûrs que l’un de nous verra le voleur. Il ne faudra
ni parler ni faire de bruit. Compris ?


— Oui », affirmèrent les six autres.


Un petit frisson courait le long de leur échine. Jamais
encore ils n’avaient eu une aventure si palpitante !


« Nous repérerons le chêne dont le voleur s’approchera,
poursuivit Pierre. Alors je lâcherai Moustique qui se précipitera sur lui et le
chassera. Nous verrons ce que contient l’arbre.


— Si ce sont les médailles, nous les rapporterons
tout de suite au père Chapuis ! » s’écria Babette d’un ton joyeux, mais
aussitôt elle reprit d’une voix un peu tremblante : « Nous allons
peut-être courir de grands dangers !


— Non, si vous obéissez aux ordres ! affirma
Pierre. Si l’un de vous a peur, qu’il reste dans sa cachette… qu’il n’en sorte
pas… il pourrait tout gâcher ! Je n’ai plus rien à vous dire. La séance
est levée. N’oubliez pas d’être là dès la tombée de la nuit. Nous n’attendrons
pas les retardataires. »


Chacun résolut d’arriver le premier. Ce serait trop triste
de ne pas participer à une aventure qui s’annonçait si passionnante !


« Pourvu que nous trouvions ces médailles ! pensa
Colin en retournant chez lui. Je vois d’ici la joie du vieux père Chapuis !
Rien au monde ne me ferait plus de plaisir ! »


Ne te réjouis pas trop tôt, Colin ! Ce n’est pas une
aventure facile. De grands dangers vous menacent peut-être… Bonne chance, Clan
des Sept !




















CHAPITRE VIII



Attention, Clan des Sept !


















 


SUZIE, l’exaspérante sœur de Jacques, sentit sa curiosité s’éveiller
quand elle vit Jacques changer la pile de sa lampe électrique.


« Tu sors ce soir ? demanda-t-elle. Où vas-tu ?


— Cela ne te regarde pas ! riposta son frère
en colère. Il faut toujours que tu te mêles des affaires des autres.


— Tu sors avec le Clan des Sept, je le devine !
déclara Suzie. Dis-le-moi ! Tu peux bien me le dire !


— Certainement pas ! s’écria Jacques
impatienté.


— Tu vas bien quelque part ? insista Suzie.


— Je voudrais que tu sois un garçon ! répliqua
Jacques. Je te donnerais une de ces raclées, histoire de t’apprendre à ne pas
poser de questions !


— Eh bien, je te suivrai ! annonça Suzie. Et
je demanderai à Nicole de venir avec moi.


— Tu n’en feras rien ! tonna Jacques. C’est
une sortie qui ne regarde que le Clan des Sept, personne d’autre ! Laisse-nous
tranquilles !


— Alors dis-moi de quoi il s’agit ! »
ordonna Suzie.


Jacques alla s’enfermer dans sa chambre. Cette Suzie ! Elle
avait le don de deviner les aventures du Clan des Sept ! Le suivrait-elle
avec son amie Nicole, cette terrible Nicole au nez de lapin ? Eh bien, il
partirait de bonne heure pour avoir le temps de les perdre en route !


Cet après-midi-là, tous les membres du Clan des Sept
examinèrent les piles de leurs lampes électriques et se remémorèrent les
instructions de Pierre. Moustique se demandait pourquoi Pierre et Jeannette
étaient si agités. Le temps passait lentement ; ils avaient l’impression
que le soir ne viendrait jamais.


« Ecoute, Moustique, il faudra que tu m’obéisses au
doigt et à l’œil, déclara Pierre à l’épagneul. Tu auras probablement à sauter
sur un homme, mais il ne faudra pas le mordre, tu comprends ? Et prends
soin de ne faire aucun bruit jusqu’à ce que je te donne l’ordre d’aboyer !
Tu as compris ?


— Ouah ! Ouah ! » répondit
Moustique.


Bien sûr, il comprenait.


Après s’être fait longtemps attendre, le soir arriva enfin. La
nuit, semblait-il, tombait plus tard que d’habitude. Enfin de grands nuages
noirs se répandirent dans le ciel et, brusquement, tout devint obscur. Pendant
le dîner, Pierre et Jeannette ne purent avaler une bouchée. Leur mère s’inquiéta.


« Vous ne vous sentez pas bien ? demanda-t-elle.


— Mais si ! protesta Pierre. Le Clan des
Sept se réunit ce soir. La séance sera longue, maman. Puisque tu vas passer la
soirée chez les voisins avec papa, nous te disons bonsoir maintenant. A demain
matin !


— Ne prolongez pas trop la veillée ! recommanda
sa mère. Nous rentrerons avant minuit, papa et moi. J’espère que vous dormirez
depuis longtemps. »


Pierre se réjouit à l’idée que ses parents sortaient. Jeannette
et lui étaient prêts… ils avaient leurs lampes électriques, des bonbons à sucer
pendant qu’ils attendraient dans leur cachette, des écharpes pour le cas où le
vent serait frais.


Dès que la nuit tomba, les cinq autres arrivèrent ensemble. Des
lampes électriques éclairèrent l’allée du jardin qui menait à la remise.


« Vous êtes tous ici ? demanda Pierre. Oui, parfait !
Vous avez mis des piles neuves dans vos lampes ? Bien. Vous avez des
foulards chauds ? Nous sommes parés ! En route ! »


Ils partirent, Moustique sur les talons de Pierre. La lune
parut bientôt dans le ciel, mais ils perdirent sa clarté amicale quand ils
arrivèrent sous les arbres. Il faisait vraiment très sombre dans le parc de la
Hêtraie.


« Est-ce que ce sont des pas qui ont résonné derrière
nous ? chuchota Pierre en s’arrêtant brusquement. Il m’a semblé entendre
un craquement, comme si quelqu’un avait marché sur une branche sèche. »


Jacques fronça les sourcils. Pourvu que ce ne fût pas Suzie
et Nicole ! Non, il ne croyait pas que Suzie l’avait vu s’esquiver de la
maison. Pierre n’entendit plus de bruit suspect, et ils reprirent leur route en
silence.


Babette saisit le bras de Pam. Elle n’avait pas peur, non, mais
elle était contente de sentir quelqu’un tout près d’elle. Pam, plus audacieuse,
se réjouissait de cette équipée nocturne.


Moustique reniflait çà et là dans les buissons, autant que
le lui permettait sa laisse. Rien ne pouvait lui faire plus de plaisir qu’une
promenade avec les Sept en pleine nuit ! Dans le parc de la Hêtraie, Colin,
Georges, Jacques et Babette retrouvèrent bientôt l’endroit où ils avaient
pique-niqué.


« Nous savons que le chêne où se trouve la boîte n’est
pas loin d’ici, chuchota Pierre. Que chacun choisisse sa cachette. Eloignons-nous
un peu les uns des autres afin que nous puissions voir un grand nombre d’arbres ! »


Peu à peu les Sept disparurent. Moustique aussi. Pierre
grimpa sur un hêtre, Jacques l’imita. Jeannette trouva un buisson assez
confortable, à travers les feuilles duquel elle guetterait sans peine. Pam s’allongea
au milieu de hautes fougères, en espérant que personne ne marcherait sur elle. Babette
se nicha au creux d’un buisson de noisetier. Elle était si bien cachée qu’aucun
membre du Clan des Sept ne pouvait la voir.


« La mousse est épaisse comme un matelas », pensa-t-elle.


Mais elle était bien trop anxieuse pour fermer les yeux.


Colin et Georges grimpèrent jusqu’aux grosses branches d’un
vieux cèdre et s’y perchèrent en chuchotant. Moustique, débarrassé de sa laisse,
se coucha au pied du hêtre de Pierre, les oreilles dressées pour entendre l’ordre
que lui chuchoterait son maître.


Ils ne se voyaient pas entre eux. « Tant mieux ! »
pensa Pierre. Cela signifiait qu’aucun intrus ne les verrait non plus.


Soudain un hibou ulula dans un arbre proche, et tous les
membres du Clan des Sept tressaillirent. Moustique gronda. Pierre lui adressa
une remontrance. Confus, Moustique se tut et s’allongea de nouveau, les
oreilles dressées. Pourquoi ce hibou l’avait-il interpellé ?


Un lapin sortit de son terrier et se promena sur l’herbe. Tous
le suivirent des yeux. Un autre le rejoignit. Ils se livrèrent à leurs ébats, courant
de côté et d’autre, sautant et jouant. La lune brillait sur eux. Moustique
ferma les yeux pour ne pas les voir. Des lapins si près ! Dire qu’il n’avait
pas la permission de les poursuivre ! C’était trop dur !


Un écureuil bondit sur la branche où Colin et Georges
étaient perchés et s’arrêta, effrayé, en les voyant. Aucun des garçons ne fit
un mouvement. L’écureuil décida qu’ils faisaient partie de l’arbre et courut
légèrement sur eux en reniflant leurs visages.


« Tu me chatouilles ! » chuchota Colin.


L’écureuil, surpris, se hâta de décamper.


Jacques soudain eut envie d’éternuer. Il essaya de se retenir,
mais ce fut en vain, un « atchoum ! » bruyant lui échappa. Les
lapins, effrayés, regagnèrent leur terrier. Les autres membres du Clan des Sept
sursautèrent. Pierre, qui n’était pas très loin de Jacques, faillit tomber de
son arbre.


« Maladroit ! chuchota-t-il. Ne recommence pas !
J’ai failli tomber !


— Je n’ai pas pu m’en empêcher ! riposta
Jacques sur le même ton. Moi aussi, un peu plus et je dégringolais !


— Chut ! » murmura Pierre qui avait
peur que les autres ne se joignent à la conversation.


Il y eut aussitôt un silence profond. Puis un léger vent se
mit à souffler en chuchotant dans les feuilles. Le hibou descendit près de Pam
et ulula de nouveau. Pam poussa un cri, à la grande frayeur de ses camarades.


« Pam, retourne chez toi ! ordonna Pierre. Si tu
ne peux pas te taire, va-t’en ! »


Pam retomba dans ses fougères, presque en larmes. Elle ne
voulait pas retourner chez elle. Maudit hibou ! Pourquoi était-il venu
ululer presque dans son oreille ?


Le silence régna de nouveau. Le hibou s’était envolé. Les
lapins ne bougeaient plus de leur terrier. Personne n’éternuait, personne ne
toussait. Mais un bâillement se fit entendre.


« Chut ! siffla Pierre. Je crois que quelqu’un
vient ! »


Aussitôt les autres ne firent plus un mouvement et retinrent
leur souffle. Cependant ils ne pouvaient empêcher leur cœur de battre. Pam
espérait que personne n’entendrait le sien. Il frappait si fort dans sa
poitrine !


Oui, quelqu’un venait ! Tous les membres du Clan des
Sept, et aussi Moustique, entendaient le bruit des pas dans l’allée. Des
brindilles craquaient de temps en temps, et le nouveau venu toussa une ou deux
fois. Qui était-ce ? Le voleur qui avait caché la boîte ? Roger
Lefèvre ? Ou un simple promeneur ?


C’était Roger Lefèvre ! Il marchait au clair de lune, en
balançant les bras. Etait-il venu chercher l’objet caché ? Non, ses mains
étaient trop grosses pour explorer la cavité du chêne et, dans un parc ouvert
au public, il n’allait pas se servir d’un couteau pour agrandir le trou. Il
était obligé d’attendre l’arrivée de l’autre, son complice sans doute, qui
avait dissimulé son butin dans l’étroite cachette.


Roger Lefèvre sifflotait entre ses dents. Il passa si près
de la touffe de fougères que Pam eut peur qu’il ne marchât sur elle. Puis il s’arrêta
pour regarder autour de lui. Il ne cherchait pas les membres du Clan des Sept, bien
sûr, mais chacun d’eux eut cette idée et se blottit dans sa cachette.


« Il est venu attendre le voleur, pensa Pierre en se
penchant pour mieux voir. Je suppose qu’il va se cacher quelque part et guetter
jusqu’à ce que l’autre se dirige vers le chêne. Que c’est palpitant ! »


Oui, c’était palpitant ! Retenez votre souffle un peu
plus longtemps, membres du Clan des Sept ! Ne bouge pas, Moustique ! Roger
Lefèvre s’est caché. Il attend patiemment l’arrivée de quelqu’un !

















CHAPITRE IX



Les Sept en danger















 





 


ROGER LEFÈVRE marcha vers un cèdre centenaire et se
dissimula derrière son tronc. Il ignorait que Colin et Georges étaient perchés
dans les branches de l’arbre, juste au-dessus de sa tête. Les deux garçons
osaient à peine respirer. Moustique s’aplatissait sur le sol. Malgré leur
anxiété, les membres du clan ne faisaient pas un mouvement ; ils
attendaient ce qui allait se passer.


Soudain un aboiement retentit. Mais ce n’était pas Moustique
qui l’avait poussé. Les Sept tressaillirent. Un autre chien approchait. C’était
peut-être le voleur qui l’amenait pour se protéger. Il avait peut-être peur de
Roger Lefèvre… et il n’avait pas tort !


On entendit un sifflement et quelqu’un entra dans la clairière
non loin de Pam. Un grand chien suivait le nouveau venu.


« Un berger allemand ! pensa Pierre. Espérons qu’il
ne sentira pas Moustique ! Il n’en ferait qu’une bouchée ! Cela ne me
plaît pas du tout ! »


Le chien se mit à gronder. Avait-il flairé Moustique ? ou
l’un des Sept ?


« Tais-toi, César ! ordonna son maître. Il n’y a
personne ici ! Tu entends des lapins, c’est tout. »


L’homme traversa la clairière en direction d’un groupe de
gros arbres. Il était petit et mince. César marchait derrière lui en grondant. Les
enfants, qui guettaient, virent Roger Lefèvre sortir de sa cachette. Le chien s’arrêta,
tourna la tête et eut un grondement féroce.


« Te voilà enfin ! cria Roger Lefèvre au nouveau
venu. Je croyais que tu n’arriverais jamais !


— J’ai hésité à venir, répliqua l’homme. Depuis
que j’ai reçu ton petit mot, je me creuse la tête. Je me demande pourquoi tu me
fais venir ici en pleine nuit. Après tout, c’est dangereux, il vaudrait mieux
que personne ne nous voie ensemble !


— J’ai une excellente raison, tu peux le croire !
déclara Roger Lefèvre. J’ai appris que le père Chapuis a promis une bonne
récompense à qui lui rapportera les médailles. Dépêche-toi de les reprendre, Emile !
Nous les lui rendrons et nous partagerons la récompense !


— Il n’en est pas question ! répondit Emile
en riant. Je ne veux pas les rapporter au père Chapuis, du moins pas encore !
Qu’il continue à les chercher ! Il m’a trop souvent fait payer des amendes
pour braconnage ! J’avais juré de me venger ! Je n’en ferai qu’à ma
tête ! File, sinon je lance César contre toi !


— César ne me touchera pas ! cria l’autre. Il
me connaît. Prends les médailles, dépêche-toi !


— Viens les prendre toi-même ! répliqua
Emile. Elles sont ici, au fond de la cavité de cet arbre. Fourres-y ton poing
et prends-les si tu les veux !


— Tu sais que ma main est trop grosse pour entrer
là-dedans, répondit Roger Lefèvre. Tu t’imaginais qu’un jour tu sortirais les
médailles de leur cachette sans que je le sache ! Non, non, Bouju ! Sors-les
toi-même et donne-les-moi ! Vite ! Tu n’as pas envie de te battre
avec moi, je suppose ? Je suis le plus fort ! Je pourrais t’assommer
d’un seul coup de poing ! »


Emile Bouju s’éloigna de l’arbre. Il eut un éclat de rire si
moqueur que Roger Lefèvre perdit patience. On entendit le bruit d’un coup, et
Emile Bouju s’écroula dans l’herbe. César aussitôt se précipita à la gorge de
Roger qui, à son tour, perdit l’équilibre.


Les enfants contemplaient cette scène avec effroi. Moustique,
lui, s’amusait beaucoup. Il mourait d’envie de prendre part au combat. Et il ne
put s’empêcher d’aboyer gaiement.


« Ouah ! Ouah ! Ouah ! »


Aussitôt César leva la tête et regarda autour de lui.


« Attrape ce chien ! » ordonna son maître
pendant que Roger Lefèvre se relevait d’un bond.


César se précipita sur Moustique et, d’un coup de patte, l’étendit
sur le sol. Moustique crut à un jeu, dansa et bondit autour du gros chien en
poussant des petits jappements de plaisir, comme s’il se trouvait en face de
Vaillant, le briard du berger Maxime.


Pierre se laissa glisser en bas de son arbre. Jacques l’imita.
Tous deux étaient inquiets pour Moustique.


« Ici, Moustique, ici ! ordonna Pierre. Moustique ! »


César fut stupéfait de voir deux enfants tomber d’un arbre. Quant
à Roger Lefèvre et à Emile Bouju, ils ne pouvaient en croire leurs yeux. D’abord
un épagneul et maintenant deux garçons ! Que se passait-il donc dans ce
bois ?


Moustique dansait toujours autour de César qui, lui aussi, prenait
goût au jeu. Les deux hommes s’approchèrent de Pierre et de Jacques. Roger
saisit Pierre par les épaules et le secoua.


« Qui es-tu et que fais-tu ici ? Tu nous espionnes ?
César aurait pu blesser ton chien ! Tu as besoin d’une bonne leçon !


— Lâchez-moi ! ordonna Pierre. Oui, nous
vous espionnons ! Ce matin, vous avez parlé des médailles du père Chapuis
à mes camarades ; vous avez dit qu’elles étaient peut-être cachées par ici,
dans la cavité d’un chêne. Nous sommes venus parce que nous voulons nous-mêmes
reprendre ces médailles. Il faut les rendre à leur légitime propriétaire !


— Maintenant nous allons droit à la gendarmerie !
ajouta Jacques. Les gendarmes vous arrêteront tous les deux ! »


Roger Lefèvre saisit le bras de Pierre, attira le jeune
garçon vers lui et regarda sa main droite.


« Viens ! dit-il. Tu vas prendre ces médailles
dans le chêne. Ta main est assez petite pour entrer dans ce trou. Viens ! »


Il entraîna Pierre vers les arbres dont Emile Bouju s’était
approché. Moustique se jeta sur lui pour le mordre. Il lui lança un coup de
pied. Moustique gémit.


« Je vous défends de battre mon chien ! » s’écria
Pierre furieux.


Roger envoya un second coup de pied à Moustique qui gémit de
nouveau. C’en était trop pour Jeannette ! Elle sortit de son buisson et
courut vers l’épagneul.


« Moustique ! Il t’a fait mal ? »


L’étonnement des deux hommes redoubla.


« Combien êtes-vous donc ? demanda Roger en jetant
un coup d’œil autour de lui. Que faites-vous en pleine nuit dans ce parc ? »


Les autres membres du Clan des Sept ne purent supporter leur
immobilité. Pam bondit de ses fougères, Babette surgit des aulnes, Colin et
Georges descendirent de leur cèdre.


« Qu’est-ce que cela veut dire ? s’écria Emile
Bouju, déconcerté par la brusque apparition de tant d’enfants.


— Ce sont les membres d’un clan stupide dont ils
m’ont parlé ce matin, grommela Roger Lefèvre. Voyons, sois raisonnable, Emile !
Prends l’écrin dans l’arbre, puis nous partagerons la récompense.


— Je n’ai pas confiance en toi ! déclara
Emile.


— C’est bien, je forcerai ce garçon à le sortir
pour moi ! » déclara Roger Lefèvre avec colère, et il entraîna Pierre
vers un très vieux chêne.


Une étroite cavité s’ouvrait dans le tronc. Il voulut y
enfoncer la main de Pierre, éclairant l’intérieur avec une lampe électrique.


« Lâchez-moi ! protesta Pierre. Vous me faites mal !
Vous le voyez bien que ma main est trop grosse pour entrer dans ce trou !


— Très bien ! » dit Roger et il saisit
Pam qui contemplait cette scène avec indignation. « Voilà une jolie petite
main ! Viens, fillette, prends cet écrin ! Obéis !


— Allez-vous-en ! Vous lui faites peur !
cria Pierre. Voyez, elle tremble ! Ce sera plus facile pour elle si vous
vous éloignez. N’est-ce pas, Pam ? »


Il donna un coup de coude à Pam. Elle fit semblant de fondre
en larmes.


« Reste derrière moi, Pierre ! gémit-elle d’une
voix tremblante. J’ai peur ! Eloigne ces hommes ! Ma main tremble
tant que je ne pourrai pas l’enfoncer dans ce trou tant qu’ils seront près de
moi.


— Bien, bien, nous nous éloignerons ! promit
Roger. Allons, dépêche-toi !


— Prends l’écrin et passe-le-moi, chuchota Pierre
à l’oreille de Pam. Mais fais semblant de le chercher encore ! »


Pam enfonça la main dans la cavité, sentit aussitôt l’écrin
et le retira facilement. Pierre le prit et l’ouvrit. Il glissa les médailles
dans sa poche, tout en parlant très fort à Pam afin de détourner l’attention
des deux hommes.


« Tu le sens, Pam ? Tu l’as trouvé ? Sors-le
avec soin ! Ces hommes ne sont pas près de toi. N’aie pas peur ! Ah !
voici l’écrin ! »


A ces mots, Roger Lefèvre et Emile Bouju se précipitèrent
sur Pierre qui tendit à Roger l’écrin vide en le tenant à l’envers. Les hommes
le retourneraient-ils ? Non ! Roger s’empressa de l’envelopper dans
son mouchoir et de le fourrer dans sa poche. Il fit un mouvement pour partir. Emile
lui saisit le bras.


« Minute ! Nous réglerons entre nous cette affaire !
Mais ces enfants ? Ils vont se précipiter à la gendarmerie. Nous avons
besoin de temps pour nous enfuir, Roger. Je t’avertis ! Je ne te quitterai
pas jusqu’à ce que tu aies accepté d’attendre pour rendre ces médailles ! Mettons
un mois ou deux. Après nous partagerons la récompense.


— Voyons, Emile, nous ne pouvons pas attacher ces
enfants ! protesta Roger. D’ailleurs, nous n’avons pas de cordes.


— Eh bien, César les gardera ! déclara Emile.
Si l’un d’eux essaie de s’échapper, le chien le mordra. Il restera ici jusqu’à
demain matin si je lui en donne l’ordre.


— Bonne idée ! approuva Roger satisfait. Donne-lui
donc l’ordre !


— Reste ici, César ! Toute la nuit, tu
entends ? Toute la nuit ! Reste, César ! ordonna Emile. Garde
ces enfants !


— Vous n’allez pas faire une chose pareille ! »
s’écria Pierre.


C’était pourtant exactement ce qu’Emile Bouju avait l’intention
de faire. Il s’éloigna d’un pas rapide avec Roger Lefèvre et laissa César dans
le bois. César gémit, mais c’était un chien bien dressé.


Il fit le tour des sept enfants et de Moustique, puis se
coucha, sans cesser de guetter chacun de leurs mouvements.


« Nous ne pouvons pas rester là, déclara Colin avec
colère. Que penseront nos parents quand ils s’apercevront de notre absence ?
Ils seront fous d’inquiétude. Je n’ai pas l’intention de passer la nuit ici. »


Il se leva d’un bond et fit quelques pas dans le sentier. César
le rejoignit aussitôt ; il saisit le garçon par la manche de sa veste et
le ramena vers les autres.


« C’est impossible, Colin ! s’écria Pierre. Ce
chien est trop bien dressé ! Nous risquons d’être mordus si nous essayons
de partir.


— En tout cas, Pierre a les médailles ! annonça
Pam en riant. Roger Lefèvre et Emile Bouju ont l’écrin vide. Pierre a été bien
malin de leur faire croire que j’avais peur ! Nous avons eu de la chance
qu’ils ne regardent pas ce que nous faisions !


— Que veux-tu dire ? » demanda
Jeannette.


Pierre sortit une des médailles de sa poche et la montra au
clair de lune.


« Pam a très bien joué la comédie ! Et elle a été
si rapide que j’ai eu le temps d’ouvrir l’écrin et d’enlever les médailles, puis
de le refermer et le donner vide aux hommes ! »


Les Sept rirent à gorge déployée. Ils avaient été plus forts
que les deux filous ! Roger Lefèvre et Emile Bouju étaient partis avec un
écrin vide ! Pierre avait toutes les médailles dans sa poche ! Bravo,
Clan des Sept ! Mais ce n’est pas très drôle de passer une nuit dans un
parc désert tandis que souffle un petit vent frais ! Et César vous mordra
si vous essayez de vous enfuir !

















CHAPITRE X



Une longue attente


















 


LES SEPT s’installèrent de leur mieux pour dormir dans les
fougères. Moustique s’allongea entre Pierre et Jeannette qui, tous les deux, apprécièrent
la chaleur de son corps, car le vent nocturne devenait de plus en plus piquant.


« Que j’ai froid ! gémit Pam au bout d’un moment. Comme
j’aimerais avoir une bonne bouillotte bien chaude !


— Serrons-nous les uns contre les autres ! proposa
Colin. Vous, les filles, mettez-vous au milieu, vous sentirez moins le vent !


— Merci, Colin », répondirent Jeannette, Pam
et Babette.


Les Sept furent bientôt les uns auprès des autres, avec les
filles au milieu. Pierre prit Moustique sur ses genoux. Le chien remplaçait
parfaitement une bouillotte.


« Tu passeras de l’un à l’autre, Moustique, déclara
Pierre. Tu nous réchaufferas tour à tour. »


Au bout d’un moment, ils constatèrent que César ne s’occupait
plus d’eux. Il leur tournait même le dos, comme s’il attendait avec impatience
le retour de son maître, Emile Bouju. Mais, au moindre mouvement des Sept, il
dressait l’oreille et faisait volte-face. Lorsque Pierre bougea pour changer de
position, le gros chien courut aux enfants en grondant et en montrant les dents.
Inutile d’essayer de s’échapper ! A la moindre tentative, César
rattraperait le fugitif qui risquerait d’être mordu.


« Ça va, César ! Nous avons compris ! déclara
Colin. Tu peux dormir si tu veux ! »


Mais César ne s’endormit pas. Son maître lui avait ordonné
de rester là toute la nuit, il ne fermerait pas les yeux une minute. Moustique
ferma les siens cependant. Il était fatigué et inquiet. Quelque chose ne
tournait pas rond, et il était incapable d’aider ses amis. Il poussa un petit
soupir et s’endormit. Un lapin, qui sortait de son terrier, le réveilla, mais
il n’osa pas le poursuivre.


« Ces hommes auront le temps de s’enfuir ! gémit
Pierre. Demain matin, quand ce chien nous permettra de nous en aller, ils
seront à des kilomètres d’ici.


— Je me demande à quel moment ils découvriront
que l’écrin est vide ! murmura Pam. J’aimerais être là. Ils en feront une
tête !


— J’espère qu’ils ne le découvriront pas trop tôt
et ne reviendront pas voir ce que nous avons fait des médailles ! ajouta
Jeannette.


— Ce n’est pas une idée agréable ! déclara
Pierre. Je n’avais pas pensé qu’ils pourraient revenir. Il faut être sur nos
gardes. Moustique, écoute bien ! Grogne si tu entends ces hommes qui
reviennent !


— Ouah ! Ouah ! » promit Moustique.


Il s’assit tout de suite, décidé à ne plus dormir.


Une demi-heure s’écoula, longue comme une éternité. Les Sept
avaient de plus en plus froid. Pam grelottait.


« Heureusement que Pierre nous a recommandé de prendre
des écharpes de laine ! déclara Babette. Au moins nous avons le cou au
chaud !


— J’ai enveloppé mes pieds avec la mienne, dit
Jeannette. Ils sont glacés ! »


Soudain César se leva en dressant ses oreilles pointues. Il
s’était couché à quelque distance des enfants, le nez sur ses pattes, prêt à
bondir si l’un d’eux faisait un mouvement. Moustique aussi était en alerte.


« Les chiens ont entendu quelque chose, fit remarquer
Colin. Regardez-les ! J’ai beau écouter, je ne peux rien entendre ! »


César poussa un grondement, mais Moustique resta silencieux.
Un bruit lointain résonna.


« On dirait le timbre d’une bicyclette, annonça Colin. C’est
drôle ! Qui pourrait traverser le parc de la Hêtraie à bicyclette à cette
heure-ci ? »


César gronda de nouveau. Il jeta un regard aux Sept comme
pour dire : « Attention, hein ! Pas un mouvement, compris ? »
Moustique gémit, ce qui étonna les Sept. Pourquoi gémissait-il au lieu de
gronder ?


Le tintement retentit de nouveau. Oui, c’était un timbre de
bicyclette. Les Sept poussèrent une exclamation de joie.


« C’est un cycliste qui vient par ici ! Quand il
sera plus près, nous crierons de toutes nos forces ! ordonna Pierre. Il s’arrêtera
sûrement. Nous lui raconterons ce qui s’est passé.


— N’oublie pas que César est toujours là ! dit
Pam. Si le nouveau venu fait mine d’approcher, il sautera sur lui.


— Je n’y avais pas pensé, avoua Pierre. Que faire ? »


Tous les cœurs se serrèrent. Les Sept écoutaient
attentivement. Le bruit devenait de plus en plus distinct. Oui, c’était le
timbre d’une bicyclette, deux timbres même. Aussi deux cyclistes au moins
arrivaient. Il faudrait les avertir du danger avant qu’ils soient trop près, leur
expliquer la présence du chien, leur crier d’aller chercher de l’aide. Comprendraient-ils
à temps ?


Maintenant des voix se mêlaient aux timbres… des voix d’enfants !
Pas de grandes personnes ! C’était bizarre ! Pourquoi des enfants se
promenaient-ils à bicyclette à cette heure indue, sur des routes solitaires ?


Soudain Jacques, poussant un cri, se leva d’un bond.





« Je reconnais la voix de Suzie ! cria-t-il. Nicole
est avec elle, j’en suis sûr !


— Que font-elles si tard dans le parc ? demanda
Pierre étonné.


— Suzie savait que nous avions une mission à
remplir cette nuit, expliqua Jacques. Tu sais comme elle est curieuse ! Calme-toi,
César, je n’ai pas l’intention de m’enfuir ! Je suis seulement debout. Va
coucher, tu seras bien gentil ! Pierre, je suis sûr que Suzie a regardé
mon carnet et a lu ce que j’y avais écrit, que nous devions venir dans le parc
de la Hêtraie ce soir. Elle avait menacé de me suivre.


— Pour une fois je serai content de voir ta sœur
et son amie Nicole ! déclara Pierre. Je reconnais aussi leurs voix. Crions
tous ensemble ! »


Aussitôt dit, aussitôt fait. Le nom de Suzie monta dans la
nuit. « Suzie… Suzie… Suzie… ! »


Ces appels intriguaient César. Il regarda les enfants en se
demandant ce qu’il devait faire. Ils ne s’enfuyaient pas, ils criaient
seulement. César se recoucha donc et posa son museau sur ses pattes. Mais
Moustique devint fou de joie.


Il avait entendu les voix de Suzie et de Nicole et les avait
reconnues immédiatement. Il s’élança dans le sentier en direction du bruit. César
le regarda sans s’émouvoir. Moustique n’était pas un des enfants. Son maître ne
lui avait pas ordonné de le garder.


Les voix étaient bien celles de Suzie et de Nicole. Quelle
agréable surprise ! Pierre n’avait jamais pensé qu’il serait si content d’entendre
cette Suzie exaspérante.


Les deux filles répondaient aux appels.


« Nous arrivons ! Que se passe-t-il ? Pourquoi
êtes-vous si tard dans ce bois ? Où êtes-vous ?


— Nous sommes ici ! Ici ! répondirent
les autres.


— Venez à notre rencontre ! demanda Suzie. Et
allumez vos lampes électriques, il fait si noir !


— Suzie, nous sommes gardés par un gros chien. Fais
attention ! cria Jacques. Ne t’approche pas trop ! »


Les phares des deux bicyclettes étaient maintenant visibles.
César se redressa et se mit à grogner, les poils hérissés sur son dos. Jacques
eut peur pour les deux filles.


« Ne venez pas plus près ! cria-t-il. Suzie, tu m’entends ?
Descendez toutes les deux de vos bicyclettes et arrêtez-vous ! Le chien
vous attaquerait !


— Quel chien ? » demanda Suzie.


Cependant elle obéit, s’arrêta, sauta de sa bicyclette et
dirigea la clarté d’une lampe électrique vers les Sept.


« Vous êtes tous là ? Vous devez être gelés ! »


Nicole avait mis aussi pied à terre. Elle fit un pas en
avant. Aussitôt César gronda et courut vers elle en montrant des dents pointues.
Nicole fut terrifiée.


« N’approche pas ! » s’écria Pierre.


Nicole s’arrêta net, comme si elle était transformée en
statue.


« Qu’y a-t-il ? demanda Suzie. Pourquoi ce grand
chien vous garde-t-il ? Que s’est-il passé ?


— Ce serait trop long à expliquer, répondit
Jacques. Mais vous pouvez nous aider. Allez avertir les gendarmes que nous
sommes ici et que nous ne pouvons pas partir à cause du chien. L’un d’eux saura
bien en venir à bout. Quel bonheur que vous soyez venues ! C’est la
première fois que je suis content d’être espionné par vous deux !


— Ne me parle pas sur ce ton ! »
commença Nicole.


Elle fit de nouveau quelques pas en avant. César poussa un
grondement si menaçant qu’elle se dépêcha de retourner en arrière, avec un cri
de frayeur. Moustique gémissait, désolé de ne pas être assez fort pour chasser
ce berger allemand.


« Jacques, nous courons à la gendarmerie ! cria
Suzie. Nous allons nous dépêcher ! A tout à l’heure ! »


« Suzie peut donc se montrer raisonnable, fit remarquer
Colin surpris. Je ne l’aurais jamais cru !


— Elle l’est quand elle le veut, répliqua Jacques.
Elle va aller tout droit à la gendarmerie. Les gendarmes ne tarderont pas à
arriver. »


Les Sept écoutèrent les voix de Suzie et de Nicole qui s’éloignaient.
Le timbre des bicyclettes résonna une ou deux fois, puis on n’entendit plus
rien. Moustique poussa de nouveau un petit gémissement et se laissa choir sur
le sol.


« Ne t’inquiète pas, Moustique ! Nous ne passerons
pas toute la nuit ici, après tout ! déclara Pierre en caressant la tête
soyeuse. J’espère que César sera assez rusé pour ne pas sauter à la gorge d’un
gendarme. C’est un chien qu’il vaut mieux avoir pour ami que pour ennemi ! »


Quand les deux filles eurent disparu, César se coucha en
soupirant comme pour dire : « Quel fléau, ces enfants ! Dire qu’il
faut que je les garde pendant des heures ! »


« Courage, César ! lui cria Colin. Toutes les
nuits ont une fin. Celle-ci finira peut-être plus tôt que tu ne le crois ! »


César, allongé tout de son long, regarda Colin. Puis il
bâilla, se retourna et ne s’occupa plus des enfants.


« Il n’a pas une grande estime pour nous, fit remarquer
Jeannette. Mais il est sympathique. Chantons pour passer le temps ! »


Ils se mirent à chanter à tue-tête, au grand étonnement de
César. Le chien leva la tête et se joignit au chœur avec des hurlements sonores.
Les autres rirent tant qu’ils ne purent continuer à chanter.


« Tendons l’oreille ! conseilla Pierre. Les
gendarmes seront ici d’un moment à l’autre. Ecoutez ! Qu’est-ce que c’est
que cela ? Le bruit d’une voiture… Bravo ! »




















CHAPITRE XI



César trouve plus fort que lui


















 


OUI, certainement, c’était une voiture. Et une grande
voiture. Ses phares puissants jetaient de longs rayons dans le bois.


Elle stoppa juste à l’endroit où les deux filles avaient
fait halte avec les bicyclettes. Puis une voix de stentor cria :


« Vous êtes là, enfants ?


— Oui, répondit Pierre. Mais nous n’osons pas
bouger à cause du berger allemand qui nous garde. Vous l’entendez aboyer ? »


Quand le moteur fut arrêté, les gendarmes entendirent l’aboiement
furieux de César.


Soudain un fourgon noir parut sur la route et s’arrêta
derrière la voiture.


« C’est un fourgon de police ! s’écria Jacques. Quelle
aventure pour le Clan des Sept ! La gendarmerie à la rescousse ! Qu’est-ce
que c’est que cela ? »


Une grande clameur sortait du fourgon derrière la voiture. Aussitôt
César devint tout à fait fou.


Il galopait autour du groupe des enfants en aboyant et en
grondant à donner le frisson. Sans savoir pourquoi, Moustique l’imita et
joignit ses jappements aux siens.


« Je me demande si je ne rêve pas ! murmura
Babette qui se frottait les yeux. Une chose pareille ne peut pas être réelle ! »


Mais c’était bien réel. Deux gendarmes sortirent de la première
voiture et se dirigèrent vers les Sept. Aussitôt César gronda férocement et
montra les dents.


« Attention ! César vous sautera dessus si vous
approchez ! cria Colin. Il a reçu l’ordre de nous garder jusqu’à l’aube. »


Les deux gendarmes s’arrêtèrent immédiatement et l’un d’eux
se tourna vers le fourgon.


« Il y a ici un grand berger allemand, Henri. Nous ne
pouvons pas avancer. Fais sortir tes deux chiens. »


« Vous entendez ? dit Georges. Ils ont amené deux
chiens policiers ! »


Un homme descendit du fourgon, accompagné de deux énormes
chiens policiers qui tiraient sur leurs laisses de cuir et aboyaient. L’un d’eux
sentit César et les enfants. Il poussa un grondement si menaçant que tous les
cœurs se mirent à battre très fort.


« Oh ! j’espère qu’ils ne vont pas faire de mal à
César ! s’écria Jeannette. Ce n’est pas un méchant chien. Il ne faisait qu’obéir
aux ordres. Pourvu qu’il ne soit pas blessé !


— Il ne sera pas blessé s’il se montre
raisonnable, répliqua l’homme qui retenait les deux chiens. Gardez cet épagneul
tout près de vous, voulez-vous ? Qu’il ne bouge pas ! Vous, restez
silencieux et immobiles ! »


Jeannette se hâta de prendre sur ses genoux Moustique qui
tremblait d’émotion et le serra contre sa poitrine. Elle n’avait pas besoin de
se tourmenter : Moustique ne demandait qu’à rester à l’écart de la lutte !


Les sept enfants n’oublièrent jamais ce qui se passa au
cours des minutes qui suivirent. Henri était un habile dresseur : ses deux
chiens lui obéissaient à demi-mot et semblaient deviner les intentions de leur
maître avant même d’avoir reçu un ordre.











 





Deux énormes chiens
policiers tiraient sur leurs laisses.











« Je vais lâcher mes chiens ! avertit Henri. Ne
criez pas, enfants ! Ils ne vous feront aucun mal. Ils ne feront même pas
attention à vous. Ils m’amèneront le berger allemand. »


Dans un silence absolu, les enfants contemplèrent, à la
lumière verte des phares, un spectacle captivant. Jeannette serrait si fort
Moustique qu’il gémissait. Les deux chiens s’approchèrent lentement, leur
regard fixé sur César qui, maintenant, se cachait derrière un grand arbre, la
langue pendante, les yeux étincelants.


« Entourez-le ! cria le dresseur de chiens. Au
travail, Sultan ! Vas-y ! »


A ce mot, Sultan fit un grand bond en avant, puis de côté, et
se trouva brusquement derrière César.


« A toi, Pacha ! » cria Henri.


Le second chien fut en face de César, prêt à bondir sur lui.
César essaya de se tourner d’un côté, puis de l’autre, en montrant les dents. Soudain
il prit son élan et disparut dans le bois.


« Ramenez-le ! » ordonna Henri.


Il y eut un bruit de lutte dans les broussailles. César
revint, sauta par-dessus le groupe des enfants, suivi par Sultan et Pacha. Les
filles poussèrent un cri de frayeur. Les garçons, eux, s’amusaient beaucoup.


« Un vrai cirque ! » chuchota Pierre à
Jacques en regardant les trois chiens qui tournaient en rond et se
poursuivaient.


Pacha et Sultan serraient de près César ; quelquefois
tous les trois disparaissaient dans les arbres pendant un moment, mais les
chiens policiers revenaient toujours à leur maître qui leur donnait de temps en
temps de nouveaux ordres.


Tout à coup, Pacha se précipita sur César par derrière et le
saisit par la peau du cou. César hurla et tenta de se libérer. N’y parvenant
pas, il poussa des gémissements lamentables.


« Lâche-le, Pacha ! dit Henri. Amène-le-moi !
Lâche-le ! Il ne s’enfuira plus. César, c’est bien ton nom, n’est-ce pas ?
Viens ici ! Viens ici ! »


Le féroce César, la tête baissée, boitant un peu d’une patte,
s’approcha avec soumission du dresseur de chiens. Pacha et Sultan l’encadraient,
agitant la queue en signe de triomphe. Henri caressa César sur la tête, puis, comme
le chien se roulait par terre, il lui chatouilla le ventre. Pacha et Sultan
attendaient leur part de compliments et de caresses.


« Ça alors ! s’écria Georges stupéfait. Il est
formidable, cet Henri ! Je serai dresseur de chiens quand je serai grand ! »


Un brigadier s’approcha des enfants.


« Maintenant que la comédie est terminée, entassez-vous
dans ma voiture, je vous ramènerai chez vous, dit-il. Les deux filles qui sont
venues nous avertir seront contentes de savoir que vous êtes sains et saufs. Vos
parents aussi. Comment vous trouvez-vous ici en pleine nuit, avec ce chien pour
vous garder comme si vous étiez ses prisonniers ? Et à qui appartient-il ? »


Dans la voiture, les enfants racontèrent l’histoire : leur
désir de retrouver les médailles volées au père Chapuis, la rencontre avec l’homme
qui leur avait dit qu’elles étaient cachées dans un creux d’arbre trop étroit
pour ses grosses mains. Et la décision des Sept de guetter le voleur dans le
bois où César avait reçu l’ordre de les garder jusqu’au matin.


Quand le récit fut terminé, ils étaient sortis du bois et se
trouvaient dans le petit chemin qui conduisait à la grand-route. Le brigadier
les avait écoutés attentivement sans les interrompre.


« Connaissez-vous le nom de ces hommes ? Pouvez-vous
nous donner leur signalement ? demanda-t-il. Je crois que ce sont les deux
malfaiteurs que nous recherchons pour une série de cambriolages.


— L’un d’eux a dit qu’il se nommait Roger Lefèvre.
Il a appelé l’autre Emile Bouju », répondit Pierre.


Soudain, alors qu’ils passaient devant une petite auberge
appelée Le Cheval Blanc, Georges
poussa un cri et saisit la manche du gendarme qui était au volant.


« Arrêtez vite ! Je crois que c’était Roger
Lefèvre qui sortait de cette auberge avec Bouju derrière lui. J’en suis presque
sûr ! Tous les deux gesticulaient. Ils se querellaient sans doute à propos
des médailles. »


A la grande surprise des gendarmes, Pierre éclata de rire. Il
se rappelait soudain que les médailles étaient dans sa poche. Mais les
gendarmes l’ignoraient. Pierre avait pris une décision : Colin
rapporterait lui-même au vieux père Chapuis ses reliques du passé, ainsi qu’il
le lui avait promis.


La voiture ralentit et s’immobilisa à quelque distance des
deux hommes. Roger Lefèvre rudoyait Emile ; tous les deux criaient et s’injuriaient.


Le conducteur du fourgon, qui était en tête, remarqua que la
seconde voiture avait stoppé, en fit autant et mit pied à terre. Le brigadier
se hâta de le rejoindre.


« Nous allons arrêter ces deux hommes pour les
interroger, annonça-t-il. Ou je me trompe fort, ou ce sont ceux que nous
recherchons. Le chien qui répond au nom de César appartient à l’un d’eux. »


Les gendarmes fondirent sur Roger Lefèvre et Emile Bouju et
les obligèrent à monter dans le fourgon à côté des trois chiens. César, fou de
joie de revoir son maître, lui donna de grands coups de langue. Emile Bouju n’en
revenait pas de retrouver son chien, prisonnier des gendarmes !


« Comment se fait-il que tu sois là ? s’écria-t-il.
Je t’avais ordonné de garder les enfants. Que fais-tu dans ce fourgon ? Mon
pauvre César, qu’allons-nous devenir ? »


« Je me demande si je ne rêve pas », murmura
Jeannette, tandis que les deux voitures reprenaient leur chemin en emportant
sept enfants, quatre chiens, trois gendarmes, un dresseur de chiens et deux
prisonniers. « Tant d’événements à la fois ! C’est incroyable ! »


Les deux voitures pénétrèrent dans le village et s’arrêtèrent
au coin d’une rue.


« Descendez, enfants ! ordonna le brigadier. Il
est temps de vous coucher ! Demain matin, nous irons vous voir. Dites à
vos parents de ne pas vous gronder. Nous sommes très contents. Vous avez fait
du bon travail. Je pense que nous trouverons les médailles du vieux garde
champêtre dans la poche de Roger Lefèvre ! »


N’y comptez pas ! C’est Pierre qui les a ! Et ce
sera Colin qui les rapportera au père Chapuis, pas un autre !




















CHAPITRE XII



Bravo, Clan des Sept !


















 


LES PARENTS des enfants s’inquiétaient de leur absence
prolongée. Tous posèrent les mêmes questions.


« Où étiez-vous à cette heure-ci ? Qu’avez-vous
fait ? Vous serez punis pour rentrer si tard ! Nous étions affolés ! »


Suzie et Nicole attendaient sur le perron, l’anxiété au cœur.
Lorsque Jacques ouvrit la porte du jardin, elles poussèrent un soupir de
soulagement.


« Le voilà ! cria Suzie en s’élançant vers son
frère et en lui sautant au cou. Les gendarmes n’ont pas perdu de temps, n’est-ce
pas, Nicole ?


— Non. Je tremblais de tous mes membres en
entrant à la gendarmerie, ajouta Nicole. Le premier gendarme à qui nous avons
parlé nous a ri au nez. Heureusement, le brigadier nous a écoutées jusqu’au
bout !


— Que s’est-il passé ? » interrogea
Suzie.


Jacques leur raconta que deux voitures de la police avaient
pénétré dans le bois et qu’un dresseur de chiens avait dompté le féroce César.


« Que j’aurais voulu voir cela ! s’écria Nicole. Vraiment,
les membres du Clan des Sept ont des aventures palpitantes !


— Cette fois, nous avons eu bien peur ! avoua
Jacques. Je ne sais pas ce que nous aurions fait, Suzie, si tu n’étais pas
venue avec Nicole. Pour une fois, je te pardonne d’avoir ouvert mon carnet. Mais
c’est terriblement indiscret ! Ne recommence pas !


— Je suis si curieuse ! reconnut Suzie. J’étais
sûre que vous mijotiez quelque chose, toi et tes amis ! Quand j’ai trouvé
ton carnet à terre, je n’ai pas pu m’empêcher de le ramasser et de lire ce que
tu avais écrit. Puis j’ai téléphoné à Nicole. Nous avons pris nos bicyclettes
pour vous suivre. Nous avons eu une bonne idée, n’est-ce pas ?


— Oui, approuva Jacques. Nous étions dans une
situation critique et nous avions bien besoin d’aide. Ce chien nous aurait
mordus si nous avions tenté de nous enfuir ! »


Le lendemain fut une journée mémorable. Les gendarmes
vinrent interroger les Sept qui, de nouveau, firent le récit de leurs aventures.


« Ce que nous aimerions savoir, c’est où se trouvent
les médailles ! conclut le brigadier. Elles n’étaient pas dans les poches
des voleurs. Roger Lefèvre et Emile Bouju semblaient aussi intrigués que nous !
Roger Lefèvre a sorti l’écrin de sa poche et a paru stupéfait de le voir vide !
Nous avons fouillé les deux hommes sans aucun résultat.


— C’est curieux ! » s’écria Pierre.


Jeannette hocha la tête.


« Très curieux ! renchérirent Babette et Pam en
essayant de ne pas rire.


— Extraordinaire ! s’écrièrent Georges et
Jacques.


— Je voudrais bien savoir où sont ces médailles ! »
ajouta Colin, les sourcils froncés.


Les autres se mordaient les lèvres en se demandant comment
Colin pouvait garder son sérieux. Tous savaient qu’il avait les médailles dans
sa poche, bien enveloppées dans du papier de soie, pris dans l’armoire de sa
mère. Pierre les lui avait confiées une heure plus tôt, en lui recommandant de
les rapporter au garde champêtre dès qu’il en aurait l’occasion.





Colin n’avait pas accepté tout de suite.


« Tu es sûr que je peux les rendre moi-même au père
Chapuis ? demanda-t-il avec anxiété. Les gendarmes ne se fâcheront pas ?
C’est seulement pour que le pauvre vieux puisse garder l’argent de la
récompense !


— Donne-les-lui dès que tu en auras l’occasion, répéta
Pierre. Nous avons tous aidé à les retrouver, Colin, mais c’est toi qui l’avais
promis. »


Au moment d’accomplir sa mission, Colin sentit son cœur
battre très fort.


« Comment expliquer une aventure si compliquée ? se
demandait-il. Je serai obligé de décrire Roger Lefèvre, Emile Bouju, César. J’embrouillerai
tout, j’en suis sûr d’avance ! Je crois que je me contenterai de lui
mettre les médailles dans la main. »


Cette fois, il n’escalada pas le mur du jardin, mais frappa
poliment à la porte d’entrée. Mme Chapuis lui ouvrit.


« C’est toi, Colin ! dit-elle. Entre. Les
gendarmes sont ici, mais ils vont partir tout de suite.


— Les gendarmes ! Alors je viendrai une
autre fois ! » commença Colin effrayé.


Mais Emma l’avait déjà entraîné dans la salle à manger.


Le père Chapuis était là, au milieu des gendarmes qui, la
veille, avaient délivré les enfants.


« Ton petit voisin vient te voir », annonça Emma en
poussant Colin devant elle.


Le père Chapuis lui adressa un large sourire.


« Bonjour, Colin. J’ai une nouvelle à t’annoncer !
Les gendarmes ont retrouvé mon écrin ! Qu’en penses-tu ?


— Pour le moment, nous ne savons pas où sont les
médailles », se hâta d’ajouter le brigadier, et il se tourna vers Colin. « Essaie
de le lui faire comprendre. Nous n’avons pas même le moindre espoir. Nous lui
rendons l’écrin, c’est tout ce que nous pouvons faire !


— Colin m’a promis de me rapporter mes médailles,
déclara le père Chapuis. Je le crois. C’est un garçon qui ne manque jamais à
ses promesses. Il habite à côté de chez moi.


— Je peux voir l’écrin, s’il vous plaît ? »
demanda Colin.


Le gendarme lui tendit la boîte au couvercle de verre. Colin
l’ouvrit. Puis il mit la main dans sa poche, en sortit l’une après l’autre les
médailles enveloppées dans du papier de soie et les rangea à leur place dans l’écrin.


Les gendarmes ne pouvaient en croire leurs yeux ! Ils
regardaient Colin, muets de surprise. Les médailles ! Peut-être rêvaient-ils ?


Le garde champêtre le contemplait aussi, un sourire
rayonnant sur son vieux visage.


« Je vous l’avais bien dit ! s’écria-t-il. Je vous
l’avais bien dit que ce garçon avait promis de les retrouver ! Je savais
qu’il tiendrait parole. Il aura la récompense.


— Non, non ! se hâta de protester Colin. Merci
beaucoup. Mes amis et moi, nous ne voulons pas de récompense. C’est pour cela
que j’ai tenu à vous rapporter moi-même les médailles, afin que vous n’ayez pas
à débourser un sou. Nous avons eu une aventure passionnante ! Nous sommes
très heureux de vous rendre service ! »


Les gendarmes regardèrent Colin en silence. Ils s’étaient
réjouis de rapporter l’écrin, mais ce jeune garçon avait fait beaucoup mieux.





« Il faut que nous te posions quelques questions, commença
l’un des gendarmes. Où avez-vous trouvé ces médailles, tes camarades et toi ?
Nous les avons cherchées partout.


— Elles étaient dans le creux d’un arbre, répondit
Colin qui, maintenant, s’amusait beaucoup.


— Qui les avait cachées là ?


— Emile Bouju, répliqua Colin. Il a de si petites
mains ! »


Le père Chapuis avait remis l’écrin à sa place habituelle
au-dessus de la cheminée. Il semblait avoir rajeuni de dix ans. Il alla à la
porte et cria :


« Emma, apporte quelque chose à manger et à boire !
Emma, j’ai mes médailles ! »


Les deux gendarmes n’avaient pas le temps de s’attarder. Ils
prirent congé, donnèrent de petites tapes dans le dos de Colin et se retirèrent,
mal revenus de leur surprise.


« Dommage que ce garçon ne soit pas venu directement à
nous ! déclara le brigadier.


— Non ! non ! Je crois qu’il a bien
fait de rapporter lui-même les médailles au père Chapuis, répondit un autre
gendarme. Il avait promis de les lui retrouver.


— C’est une drôle d’histoire ! reprit le
brigadier. Je me demande comment il a deviné où elles étaient cachées.


— Ces Sept ont de l’esprit à revendre ! Ils
nous en ont déjà donné les preuves ! »


Après le départ des gendarmes, Colin raconta l’histoire dans
tous ses détails. Le père Chapuis l’écouta avec ravissement.


« Ce Colin tout de même ! dit-il à sa femme quand
le jeune garçon eut pris congé. Si seulement je pouvais trouver quelque chose à
lui donner, et à ses amis aussi ! Tu vois, Emma, ils n’ont pas accepté la
récompense. Quelle délicatesse ! Ils sont sept. Et deux filles les ont
aidés. Elles s’appellent Suzie et Nicole. Je crois qu’il y a un chien qui s’appelle
Moucheron ou quelque chose comme cela !


— Moustique ! corrigea Emma. Quel est ton
trésor le plus précieux ? Qu’est-ce que tu aimes regarder et porter dans les
grandes occasions ?


— Mes médailles, bien sûr, répondit le père
Chapuis.


— Alors, pourquoi ne donnes-tu pas à ces enfants
des médailles aussi, par exemple un 7 découpé dans un petit cercle de cuivre, puisqu’ils
constituent le Clan des Sept ?


— Emma, c’est une excellente idée ! s’écria
le père Chapuis enchanté. Bien sûr, c’est exactement ce qu’il faut ! Des
médailles ! Je vais vite les commander ! A la prochaine réunion du
clan, je les épinglerai sur leur poitrine ! Ils seront bien contents ! »


La semaine suivante, il y eut donc une réunion solennelle
dans la remise. Le père Chapuis, toutes ses médailles sur sa poitrine, la
présidait. Les Sept étaient au garde-à-vous. Le garde champêtre distribua dix
médailles. Oui, Suzie et Nicole en eurent aussi une. C’était simple justice !


Dix, ai-je dit ? Comptons : sept pour les membres
du Clan des Sept, une pour Nicole, une pour Suzie, cela fait neuf !


« Ouah ! Ouah ! Ouah ! »


Bien sûr, Moustique, la dixième est pour toi ! Tu as
aussi participé à l’aventure ! Que tu seras fier d’avoir une médaille
suspendue à ton collier ! Toutes mes félicitations pour toi et les membres
du Clan des Sept ! Puissiez-vous avoir beaucoup d’autres aventures aussi
palpitantes que celle-ci !
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